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NOTE 

SUR  M.  GAIGNIEZ. 


Lovis-Gbablss  GÂIGNIEZ,  est  né  à  Arras^ 
le  i5  ayril  1762.  Après  s'être  distingué  dans  ses 
études  au  collège  de  cette  ville,  il  fit  son  droit  à 
Douay,  et  exerça  pendant  quelque  tems  la  pro- 
fession d'ayocat  au  conseil  d'Artois.  Il  vint  à  Pa- 
ris en  1798.  Son  penchant  décidé  pour  Tart 
dramatique  9  ne  larda  pas  à  le  pousser  dans 
cette  carrière  9  et  il  débuta  par  des  méto-dra- 
mesy  qui  tous  eurent  plus  ou  moins  de  succès: 
il  est  Fauteur  du  Jugement  de  Salomon  ,  qui 
obtint  un  succès  de  TOgue,  et  qu'on  peut 
appeler  européen  ;  car  cette  pièce  a  été  tra- 
duite en  plusieurs  langues  et  représentée 
dans  les  principales  yilles  de  l'Europe ,  ainsi 
que  la  Forêt  d'Hermanstad.  Il  donna  en  1807 
son  Volage^  comédie  en  3  actes,  au  Théâtre- 
LouToiSy  pièce  qui  est  restée  au  répertoire  du 
deuxième  théâtre  u  l'Odéon;  quelque  tems 
après  une  petite  comédie  en  un  acte  9  sous  le 
titre  des  Souvenirs  des  Premières  Amours;  et 
plus  récemment  au  même  théâtre ,  la  Méprise 
de  Diligence  f    en  5    actes  9    pièce  remplie 
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d'originalité  et  qui  offre  plusieurs  situations 
comiques.  Il  a  donné  au  théâtre  de  l'Ambiga 
deux  comédies  en  3  actes,  où  règne  le  comique 
des  situations  ;  Tune  intitulée  les  Amans  en 
poste  f  et  l'autre  imitée  d'une  pièce  allemande 
d'Auguste  La  fontaine  f  sous  le  titre  de  la  Fiil^ 
de  la  ffaturef  qui  a  eu  à  Paris,  à  Lyon  et  à 
Bordeaux  un  grand  nombre  de  représenta* 
tions. 


Nota.  Noos  donoons  le  Volage  ici ,  avec  les  correc* 
ttODS  qa'y  a  faites,  tout  récemmeot,  l'autear,  poar  sa  re- 
prise à  rodéoQ-,  et  qai  rendent  cette  pièce  tout-d-fàit 
confonnc  à  sa  représentatioD. 


-_| ; M r— 

PERSONNAGES, 


VALMONT ,  l'homme  volage. 
.     DÉSORMEALX  ,  cousin  de  Valmont. 

M.  DE  VERIEFEUILLE,  vieux  campagnard 

ridicule. 
JULIE,  fille  de  M.  de  Vertefeuille ,  fiancée 

de  Desormeaux. 
M"«  DOLBAN. 
M'^'^  ARSENE,  vieille   demoiselle,  parente 

de  Valmont ,  et  chargée  de  la  régie,  de  ses 

biens. 
DUBOIS  ,  valet  de  Valmont. 
PIERRE,  jardinier  de  Valmont, 
JEANNETTE  ,    jeune    paysanne  ,    fille    de 

Pierre ,  nouvellement  mariée. 
Un  notaire  ,  personnage  muet. 
'  Des  domestiques. 


La  scène  est  dans  udc  maison  t)e  campagne  à  dix  lleacs  de 

Paris. 
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COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 

Le   tlicutrc   représente    un    salon  h  la  campagne.   Deux 
grnnces  croisées  dans  le  fo:id  laissent  voir  le  jardin. 

(?.ïOrne  décor  pour  If^  trois  actes.  ) 
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SCEÎSE   I. 

m'^°    AR  SENE  9  seule,  assise  anprès  d'an  bnrcaa  ,  et 
parcourant  divers  papiers* 

Voila  mon  compte  en  règle.  Tous  les  fer- 
miers ont  payé  ;  et  malgré  cela  ,  il  est  clair 
que  mon  étourdi  de  Valinont  me  redoit  vingt- 
quatre  mille  francs.  Mais  quand  se  corrigera- 
t-il  donc  ?  Propriétaire  de  cette  belle  terre  j  à 
dix  lieues  de  Paris 9  qui  depuis  douze  ans  lui 
est  échue  de  la  succession  de  son  oncle  ;  et 
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qui  lui  vaut  cent  mille  livres  de  rente,  il  ji'en 
a  point  encore  assez;  il, faut  encore  que  j'a- 
vance sur  mes  épargnes...  Mais  ne  nous  dé- 
^solons  point;  U  dernière  lettre,  qu'il  m'a 
écrite  de  Lyon ,  m'annonce  un  mariage  avan- 

tageuxqu'ilétaitprës  de  conclure,  et  je  compte 
bieo  que  cette  fuis... 

SCÈNE  II. 

M!^^  ARSÈNE  ,   PIERRE  ,   une  Uure  à  la  main. 

m^^<^  ÀftsÈiiiB. 
ÂH  !  ah  !  Pierre  ,  une  lettre  ? 

PIERRE. 

Oui ,  mam'selle  Arsène ,  j'crois  qu^  c'est 
encore  d'monsieur  d'Valmont. 

H^®  ARSER^  ,  ViTemem. 

Donne.  Oui ,  c'est  de  lui. 

PIERRE. 

Bon ,  bon  !  i'va  vous  dire  qu'son  mariage 
est  conclu.  Tant  mieux  !  l'v'là  qui  s'amende 
enfin. 

M^^^   ARSiSKE  ,  Usant. 

Oh  !  oh  !  il  vient  ici. 


ACTE  I.SCëNË   II.  j 

PIBEftB; 

Vraimeat  ?  ah  !  queu'  joîe  ! 

Il  arrive  aujourd'hui,  peut-être. 

PIBBBE. 

Et  21  nous  amène  sa  femme  ^  sans  doute  ? 

m"^  ÀRSENB  9  acLeyant  de  lire. 

Allons ,  il  n*e9t  pas  marié. 

riEBBB. 

Tvous  écrit  pa  ? 

X-*'    ÀBSkVB. 

Non.  Mais  pas  un  mot  du  mariage. 

P 1  B  B  B  B. 

Dah!...  Au  surplus  9  de  Thiimeur  dont  il 
est ,  j'sis  d'ayis  f  moi ,  qu'il  aurait  toft  de  s* 
marier  ;  et  puis  à  son  âge  on  a  encore  du  tems 
pour  y  songer. 

m"*"'àbsbne. 
Il  n*a  plus  que  six  jours  ^  lui. 

PIBBBB. 

Eh  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  qui  doit  donc  li 
arriver  dans  six  jours  ? 

M-'®   ÀBSÈNE. 

Sa  trentième  année  révolue. 


$  LE  VOLAGE. 

p  1 E  a  a  B. 

Rien  qu'ça  ?  fardine ,  mam 'selle  Arsène  , 
j'serionsben  heureux,  vous  et  moi,  d'être  itou 
menacés  de  c'malheur-là.  __ 

Il  est  bien  question...  Mon  cher  Pierre,  ce 
qui  m'inquiète  ne  sera  plus  bientôt  un  secret 
pour  personne.  J'ai  besoin  de  soulager  mon 
cœur;  écoute  :  Si  dqns  six  jours  mon  cousin 
Valmont  n'est  point  marié ,  sa  ruine  est  com- 
plète. 

PIERaE. 

Comment  donc  ça  ? 

m'^®    ARSÈNE.. 

Toute  la  fortune  qu'il  tient  de  son  père  se 
borne  à  quinze  mille  livres  de  rente.  Mais  eu 
ce  moment  on  lui  conteste  le  fonds  qui  pro- 
'duit  ce  revenu.  Le  procès  est  sur  le  point  d'ê- 
tre jugé.  Sa  perte  ne  serait  pour  lui  qu'une 
bagatelle ,  s'il  conservait  ce  riche  domaine 
que  lui  a  légué  son  oncle  paternel ,  Al.  de 
Vahnont,  ton  ancien  maître.  Cet  oncle ,  vieux 
célibataire ,  et  se  repentant  trop  tard  d'un 
système  qui  l'avait  privé  sans  retour  de  la  sa- 
tisfaction d'avoir  des  héritiers  directs,  avait 
cependant  à  cœur  de  ne  point  laisser  éteindra 
le  nom  de  Valmont.  Sous  ce  rapport,  le  fils 
de  son  frère  était  sa  seule  espérance.  Malheu- 
reusement il  avait  remarqué  de  bonpe  heure 


ACTE  I,  SCÈNE  H.  9 

Le  caractère  inconsidéré  et  les  inclinations  vo- 
Jages  de  ce  cher  neveu  ;  il  se  reconnaissait  ca 
lui.  Il  fera  comme  moi  9  disait-il  souvent ,  et 
si  je  n'y  mets  ordre ,  votre  serviteur  aux  Val- 
mont  ;  celui-ci  sera  le  dernier  de  sa  race. 
Cette  crainte  ,  trop  bien  fondée  ,  suggéra 
donc  à  l'oncle  l'idée  d'une  clause  bien  bizarre 
de  son  testament  ;  la  yoicî  :  «  J'institue  mon 
»  neven  ,  Félix  de  Valmont ,  légataire  uni- 
»  versel  de  tous  mes  biens ,  à  la  condition 
»  cependant  que  si ,  le  jour  où  il  aura  atteint 
»  sa  trentième  année ,  ledit  Félix  de  Vnhnont 
*  n'esl  point  encore  marié,  lesdits  biens  pas- 
»  seront  en  toute  propriété  à  Policarpe-Ven- 
»  dicien  Désormcaux  9  mon  autre  neveu 9  ûls 
»  de  ma  sœur,  veuve  Désormeaux.  » 

PIERRE. 

Ah  !  c'est  donc  ça  que  d'puiç  queu'qu't«ms  j' 
voyons  toujours  c'raonsieur  Désormeaux  rô- 
der aux  environs  du  château ,  et  l'examiner 
par  tous  les  bouts.  Quoi  !  dans  six  jours ,  c* 
beau  château  Ti  appartiendra,  à  l'i  qu'est  dé- 
ji\  si  riche,  si  iiot'  aimable  monsieur  n'est  pas 
marié  ? 

m''®   ARSÈNE. 

Oui ,  mon  pauvre  Pierre. 

PIERRE. 

Pis  qu'c'est  comme  ça  ,  i'a'est  pas  possible 
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que  M.  dTaliuont  oublie  la  dated'son  jour  de 


naissance. 


m}^^  abs^ne. 


Il  en  est  bien  capable.  Voilà  douze  ans  que 
son  oncle  est  mort,  et  voilà  douze  ans  qu'il 
projette  et  diffère  toujours  de  remplir  la  con- 
dition du  testament.  Le  presse-t-on  de  s'en 
occuper  ?  J'j  songe  est  son  éternel  refrein  ; 
puis  le  Yoilà  distrait  de  nouveau  par  quelque 
rare  beauté  qu'il  brûle  d'ajouter  à  ses  con- 
quêtes. 

PIEBBB. 

* 

Faut  donc  qu'i'soit  ensorcelé!  JTavons  tU 
tout  petit,  qui  n'était ,  morguenne,  pas  plus 
haut  qu'ma  jambe  :  eh  hen  I  quand  i'v'naît 
voir  ici  son  oncle ^  c'était  un  vrai  lutin. après 
toutes  nos  filles  ;  c'était  tantôt  Tune,  tantôt 
l'autre  qu'il  attrapait  dans  l' bois ,  dans  1'  pré, 
l'iong  des  haies  :  i'fallait  l'voir  surtout,  quand 
c^était  l'tems  des  foins  ou  d'ia  vendange. 
Prends  garde,  disait-on  à  Claudine ,  IVlà  qui 
s'cache  contre  c'te  meiile  ;  sauve-toi ,  Suzon , 
c'est  à  toi  qu'il  en  veut  :  l'v'là  !  l'v'là!  et  puis 
des  cris,  d's'éclats  de  rire!  un  tapage  !  c'était 
palsangué  comme  le  loup  dans  la  bergerie. 
Mais  vous  savez  tout  cela  mieux  qu'moi, 
mam'selle  Arsène;  vous  même...  eh!  eh!  11 
a  été  un  tems... 

K^''^  ÀBSENE. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  dire  ? 
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PltBBE. 

Acontez  donc ,  tous  ayiez  une  quinzaine 
d'années  d'moins  ;  j'me  souyiens  bien  qu'on 
TOUS  appelait  encore  la  belle  Arsène  ^  et,  jar« 
nî  f  faut  convenir  qu'pour  une  femnae  d'qua- 
rante  ans  qu'vous  aviez  p't'ête  alors... 

V}^^  ÀESÈN  B. 

Je  n'en  avais  que  trente-huit. 

PIERRE. 

C'est  égal;  tant  y  a  qu'vous  étiez  encore 
fièrement  belle  et  appétissante  !  C'était  une 
grâce  !  une  fraîcheur  !  une  prestance  !  Ah  ! 
daofie  !....  nout'  jeune  mousieur  avait  bien 
r'iuqué  ça  ,  lui  ! 

m''*'   ARSÈNE. 

C'était  encore  un  enfant. 

PIERRE. 

Tatîgué  9  qucul  enfant  î  Au  reste ,  j'sis  ben 
content  d'une  chose,  moi  :  c'çst  qu'noute  fille 
Jeannette  soit  mariée  avant  qu'i'  n'arrive. 
Huit  jours  plutôt  ça  m 'baillait  du  tintouin  , 
oui-dà  !  Jeannette  est  si  gentille  ,  et  nout* 
monsieur  si  gaillard.,.,  c'était  chatouilleux, 
voyez-vous  !  Mais ,  Dieu  merci ,  ça  n'me 
r'garde  plus  ;  qu'Thomas  y  ait  l'œil,  c'est  son 
aû'aire  i\  présent. 
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M'^®    ARSÈNE. 

Vois  donc  5  Pierre,  qùeUes  sont  ces  per- 
sonnes qui  se  promènent  dans  le  jardin. 

|[  On  aperçoit  dans  le  jaidÎD  ,  Désormeaux  ,  Tulie  et  M.  de 
Vertei'euille ,  qui  out  l'air  d'exaroiiiei*  à  droite  et  à 
gauche.) 

PIERRE. 

Eh  !  c'est  M.  Désormeaux  avec  mam 'selle  * 
sa  prétendue  et  M.  d  Vartefeuille.  Que  diable 
viennent-ils  faire  ici  ? 

J^^^^    ARSENE. 

Désormeaux ,  ce  sot  et  intéressé  person- 
nage est  bien  aise  de  faire  ^oir  le  domaine 
dont  il  espère  hdriler  bientôt  par  la  foliç  de 
Valmont, 

PIERRE. 

Oh  !  par  exemple  ,  faut  et'  ben  osé  !... 

m'^°     ARSENE. 

Ils  viennent  ici ,  je  crois  !  Mon  cher  Pierre, 
fu  vas  les  recevoir;  je  ne  veux  point  leur  par- 
ler. Dis-leur  que  je  suis  en  affaire ,  malade  , 
ou  sortie;  comme^tu  voudras. 

(  Elle  sort  proœptement.  ) 
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SCÈNE    III. 

DÉSORMEAUX,  JULIE,  M.  DE  VERTE- 
FEUILLE  y  PIERRE. 


DE  s  ORMEAUX. 

PiEEBE  9  nous  Toulons  parler  à  mademoi- 
selle Arsène... 

PIEREE. 

* 

MoDSÎear,  à  Theure  qu'il  est ,  mam'selle 
Arsène...  (  A  pairty  et  les  voyant  tous  trois 
parcourir  et  examiner  i' appartement,  )  Eh  benl 
eh  ben  I  qu'%8t-ce  qu*i'  font  donc  ? 

DÉSOAMEATJX  à  Julie,  sans  faire  attention  tl  Pierre. 

Eh  bien  1  qu'en  dites-y o  us  ,  ma  chère  Ju- 
lie ?  Ne  serez-Yous  pas  charmée  d'habiter  cette 
maison? 

TSETSTfeUILLE*  toajoarfl  avec  gravité. 

Tout  cela  est  très-beau ,  ma  fille 9  très-beau ^ 
certainement. 

3DLIE. 

Vous  troi^yez  cela  beau  ,  mon  père  ?  mais 
Yoyez  donc  comme  ces  omemens  sont  a^nti- 
ques  :  c'est  une  horreur. 

YEETSFEVIILB. 

Sans  doute,  saiis  doute,  cependant... 

Comédies  en   prose.    9*  ^ 
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JTLIE. 

Rien  'd*étrusque  ,  rien  d'égyptien  :  cela 
n*est  pas  habitable. 

DÉSO&MEÀUX. 

Oh!  soyez  tranquille ,  Mademoiselle  ;  on 
changera  tout  cela  ! 

y  t  ET  EF  EU  IL  LE. 

Sans  doute  ^  sans  doute  ,  on  changera  tout 
cela  ! . 

PIEEEE9  à  part. 

En  yoîcî  bien,  d'un  autre î  {Haut,  )  Ah  !' 
ça,  Messieurs,  j'voos  laissons  dire  ;  mais  i' 
m'semble  à  moi  qu'pour  changer  ici  quelque 
chose ,  i'faudrait  d'abord  que  c'château.., 

DJBSOBaiEÀUX. 

M'appartînt?  Eh  !  eh!  eh!  (^  Fer  te  feuille.) 
Elle  est  bonne  ,  ma  lettre  de  Lyon ,  n'esl-ce 
pas,  papa?' 

YEETEFETTILIE. 

Très-bonne ,  certainement. 

DÉSOEMEAUX   àPierrc*. 

Eh  bien  !  mademoiselle  Arsène  yient-elle  ? 

PIEEEE» 

Non  ,  Monsieur;  car  all'm'a  dit  dVmis  dire 
qu'air  est  en  affaire  ,  ou  ben  malade ,  ou  ben 
sortie  :  c'est  comme  tous  vpudrez ,  au  reste  : 
choisissez. 
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JULIE. 

Il  fait  rimpertinent,  je  crois. 

YBETEFEUILLB. 

Voici  ce  quets'est ,  mes  enfans  :  mademoi- 
selle Arsène  ne  veut  pas  nous  recevoir. 

PIBRBB. 

Tatigué  t  comme  M.  d'Vartefeuille  tous  a 
deviné  pa  tout  de  suite. 

JULIE  â  Désormeaai. 

C*est  donc  cette  vieille  demoiselle  qui  est 
chargée  de  la  régie  d'un  domaine  aussi  consi- 
dérable ? 

DésOEXBAUX. 

Oui ,  ma  chère  Julie.  ' 

JULIE. 

Gela  est  singulier. 

VERTEFEUILLE. 

Très-siffgulier,  certainement. 

DÉS  OEM  BAUX  ft  Pierre, 

Pierre,  tu  diras  à  cette  demoiselle  que  nou». 
avions  à  lui  faire  part  de  certaine  circons- 
tance.... Y  a-t-il  long-tems  qu'elle  n'a  reçu 
des  nouvelles  de  Valniont? 

PIEBBB. 

Non  y  Monsieur.  Il  y  a  hait  jours  qu'air  a 
reçu  de  lui  une  lettre  qui  nous  annonce  qu'i* 
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s'marîe  ,   et  j*  pense  bon  qu'c'est  affaire  finie 
à  présent.  (J  part.  )  Attrape. 

IVLIE. 

Il  se  marie  ? 

VEBTBFBUILtE. 

Il  se  marie  ? 

DÉSORMEAUX   à  Vcrtcfeaîlle. 

Un  moment.  {J  Pierre.  )  Il  y  a  huit  jours, 
dls~tu,  qu'on  a  reçu  cette  lettre  :  moi,  c'est 
hier  que  j'ai  reçu  la  mienne.  La  voici  :  tu 
pourras  en  rendre  compte  à  mademoiselle 
Arsène. 

(Il  tire  une  lettre.) 

PIERRE. 

Ah  !  TOyons  donc  ça. 

DES0BMEA.UX. 

C'est  un  ami  qui  m'écrit  de  Lyon.  '(//  ///,) 
«  Mon  cher  Policarpe  -  Vondicien  Désor  - 
»  meaux.  »  {J  Julie,  )  C'est  par  gaité  qu'il 
affecte  toujours  de  décliner  tous  mes  noms. 
(It  lit,)  «  rassure  toi,  le  mariage  de  ton  cou- 
V  sin  n'a  point  eu  lieu  au  jour  ûxé.  J'ignore 
»  s'il  est  rompu  ou  retardé  ;  tout  ce  que  je 
»  sais,  en  fermant  ma  lettre ,  c'est  qu'on  ne 
»  paraît  plus  s'en  occuper.  »  il  n'y  a  que  cinq 
jours  qu'on  m'écrivait  ceci. 

PIERRE. 

Si  c'est  là  tout,  i'n'y  a  rien  de  perdu;  et 
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puis  j'alloDs  bien  lut  savoir  à  quoi  nous  en 
tenir  :  M.  d'Valuiont  arrive  aujourd'hui. 

DESOElafiAlIX. 

Il  arrive  aujourd'hui  ?  Ah  ?  diable  ! 

JULIE,  gaînient. 

Il  arrrive  aujourd'hui!  tant  mieux!  Je 
meurs  d'envie  de  le  voir  :  la  réputation  qu'il 
s'est  faite  pique  singulièrement  ma  curiosité. 

DÉS0RMEAT7X. 

Il  est  très-inutile  que  vous  le  voyiez.  Ma- 
demoiselle.   . 

TEBTBFBT7ILLE. 

Très-inutile,  certainement. 

JULIE.  ' 

Il  est,  dit-on,  fort  aimable? 

I 

DÉSOBMEAUX. 

Pas  du  tout,  c'est  un  mauvais  sujet. 

JULIE. 

Ah  !  pa ,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que 
je  le  voie? 

BÉSOEMB'AUZ. 

£t  vous,  Mademoiselle,  pourquoi  voulez- 
VOUS  le  voir?  Mais  c'est  inconcevable!  Qu'on 
m'explique  comment  il  se  fait  que  la  mau- 
vaise réputation  d^un  homme  soit  justement 
ce  qui  le  recommande  le  plus  auprès  de  ces 

2. 
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dames  !    Apparemment    Mademoiselle    sera 

charmée  que  mon  c  ouslû  lui  fasse  la  cour. 

JTJLIE. 

Pourquoi  pas  ?  Comme  les  hommes  de  ce» 
caractère  s'y  coûnaissent,il  est  toujours  flat- 
teur d'exciter  leur  attention.  Voilà,  Monsieur, 
puisque  vous  roulez  le  savoir,  la  raison  du 
prix  quiB  nous  attachons  à  leurs  suffrages. 

DÉSORMEÀUX. 

Eh  bien.  Mademoiselle,  vous  aurez  la 
complaisance  de  vous  passer  du  suffrage  de 
mon  cousin.   Je  ne  serai  point  assez  sot.... 

JCLIB. 

Je  he  sais  pas  encore'  ce  que  vous  serez  , 
Monsieur;  mais  je  sais  que  vous  êtes  déjà  fort 
maladroit  ;  car  vous  faites  tout  ce  qu'il  faut 
pour  augmenter  le  désir  que  j'ai  de  voir 
M.  de  Yalmoftt. 

DESORMEArx,  avec  une  colère  concentrée. 

Mademoiselle!...  vous  me...       < 

JULIE. 

Vous  me  faiteis  rire,  M.  Désormeaux. 

PIERRE,  â  part. 

Fm'amuse  itpu^  moi. 

VERtEFEUlIL^.* 

Qu'est-ce  donc,  mes  enfans?  Allez- vous 
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recommencer  tos  queréHes  ?  Songez  que  dans 
deux  jours  vous  serez  époux,  et  qu'alors... 

DésORMEÀVX. 

Mais  convenez,  M.  Verte fe uille ,  que  Ma-« 
demoiselle  me  traite  avec  une  indignité... 

VBBTEFBtriLtB,  toujours  gravemeot. 

Certainement;  mais.... 

JULIE. 

Mais  aussi,  mon  père,  c*est  qu'on  n'est 
pas  plus  ridicule  que  Monsieur. 

TBBTBFEUItLB. 

Sans  doute,  sans  doute. 

BBSORXEADX. 

Comment ,  sans  doute  ? 

PIBBBB,  ipart. 

Il  a  réponse  à  tout ,  c'monsieur  de  Yartc- 
feuille. 

YBETEFBtlILLB. 

Tenez ,  voulez-vous  que  je  vous  dise  mon 

.  sentiment  ?  Puisque  Votre  demoiselle  Arsène 

ne  veut  pas  nous  recevoir,  allons-nous  en. 

PIBBRB. 

Morgue ,  qu'v'là  ben  pensé  ! 

DÂSOBUIÀDX,  se  dépilant  à  part. 

Le  beau-père,  avec  ses  certainement  et  ses 
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sans  doute [Haut,)  Eh  bien!  oui,  allons- 
nous-en. 

JULIE. 

Et  vous  ne  me- doanea  pas  le  bras,  Mon- 
sieur? 

DÉSOBaiEAUX,  lai  prenant  brusqoement  le  bras. 

Cardon,  Mademoiselle.  (//  la  quitte  aus- 
sitôt pour  parler  à  Pierre,  )  Pierre ,  tu  diras  ti 
mademoiselle  Arsène  que  je  reyiendrai  saluer 
mon  cousin,  dès  que  je  saurai  son  arrivée; 
tu  lui  diras... 

JULIE,  prenant  le  bras  de  son  père,  et  sortant  en  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ' 

DESORMSArx,  Se  retournant. 

Mademoiselle ,  je  ne  ris  pas  du  tout ,  moi. 
[A  Pierre,)  Ainsi,  Pierre,  tu  lui  diras.... 
non,  tune  lui  diras  rien.  (Sortant  précipi- 
tanimcnt,)  Non,  parbleu,  je  ne  ris  pas,  et 
nous  verrons.  Mademoiselle... 

(Il  achève  de  jortir  en  boagonnant. } 
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.      SCÈNE   IV.      . 

PlERRE,seQl  d'abord,  ensuite  JEANNETTE. 

FIEB&E. 

Eh!  ch!  ch!  Faut  conTenîr  qu'pour  une 
accordée,  c'te  mam'selle  Vartefeuille  a  d*jo- 
lies  dispositions.     . 

'  JTBATf  NETTB9  eutnint. 

Qu'est-ce  donc,  mon  père?  JVhons  de 
rencontrer  M.  Désormeaux  tout  en  colère 
contre  son  accordée,  qui  rit  d'tout  son  cœur 
d'sa  fâcherie. 

PIEERB. 

J*te  conterai  ça;  Va  ben  vite,  Jeannette  :, 
mam'seile  Arsène  aura  sans  doute  besoin  de 
toi ,  pour  Taider  à  mettre  ici  tout  en  ordre. 

JEANNETTE. 

Bah  !  est-ce  qu'on  attend  quelqu'un  ? 

PIERRE. 

-  Et  ouï,  noul'  maître,  M.  d'Valmont. 

JEANNETTE. 

Monsieur  d'Yalmont?  Ah!  mon  Dieu! 
quand  arrive-t-il?  * 
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PIBRBE. 

Aujourd'hui >  pU'ête. 

JEANNETTE. 

Ah  !  mon  père  «  que  j'sîs  contente  !  j'né- 
lions  encore  qu'une  petite  fille  à  son  dernier 
voyage  :  comme  iVa  m'trouycr  grandie  f  et 
quand  on  Vi  dira  que  j*sis  m£u:iée....  jVou^ 
drais  déjà  Tvoir  arriver  ! 

PIE&EB. 

Allons 9  allons,  v'ià  encore  une  curieuse! 

JBÀNNETJTE. 

Ohl  mais  il  était  toujours  si  bon,  si  hon« 
nête  !  chaque  fois  que  j'passais  auprès  d'iuî,  il 
était  Tpremier  à  m'dire  :  Bonjour,  petite  ;  où 
allez-vous,  comme  ça  ? 

PIEE&B. 

Pardi  !  ça  n'est  pas  étonnant,  A  douze  ans, 
t'avais  déjà  une  petite  mine  si  émoustîlièe , 
desp'tites  façons  jsi  mièvres,  si  gentilles 

JEANNETTE. 

Oh  ]  mais  à  présent  que  j'sis  une, femme... 

PIERBE. 

M^iis  va  donc  vite  trouver  mam'selle  Ar- 
sène. 

JEANNETTE. 

Oui,    mon   père.    Ah!    qu'j'allons   avoir 
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d'p]ai$îr  au  château  ^  quand  Monsieur  y  sera  ! 
on  s'diyertîra ,  on  dansera.  J>is  d*une  joie  I... 

{  Elle  va  poar  sortir  en  sanunt  et  chimioiinant  les  premiè- 
res mesures  d'ane  contredanse  ) 

PIBBBV9  ran^tant. 

Écoute  donc 9  Jeannette;  tu  sais  bie>i 
qii'Thomas  n^aime  pas  la  danse. 

JEJLNTfETTBj  s'échjppant. 

C'est  égal  9  c'est  égal. 

(Elle  achère  de  sortir  en  chantant  comme  rî-dessos.) 

* 

SCÈNE  V. 

PIERRE. 

G^EST  égaU  c'est  égal!  Tatigué  !  qucu' 
commère.  Eh  ben  !  voyez  c'quc  c'est,  elle 
aime  Thomas  d'tout  son  cœur  pourtant. 

(Allant  pour  sortir  par  la  droite.) 

Eh!  morguîenne,  v'iù  Dubois  qui  vient 
eu  Courier  eu  avapt.  LWlà  qui  entre  dans  la 
cour. 

(Conrant  criera  la  coulisse  îi  gauche.) 

Mam'selle  Arsène  !  niam'selle  Arsène!  v'ia 
Dubois.  Monsieur  n'est  pus  loin,  sans  doute. 
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SCÈNE  VI. 

M»' ARSÈNE,  PIERREf 

M^*   ARSÈNS,  entrant  précipitamment. 

DoBois ,  dis-tu  ?  Va ,  Pierre  >  va ,  mon  ainî  ; 
tu  aideras  ta  illle.  Mais,  non,  tu  feras  mieux 
d'aller  sur-le-champ...  je  ne  sais  plus  où  j'en 
suis.  Ce  pauvre  Valmont,  s'il  a  fait  la  folie... 
Va ,  Pierre;  mais  ne  t'éloîgne  pas  ,  je  t'ap- 
pellerai si  j'ai  besoin...  Va,  va,  mon  ami. 

PIEJBLBE. 

Eh!  mais,  mon  Dieu!  comme  l'arrivée 
d'un  homme  produit  un  drôle  d'effet  sur 
toutes  les  femmes  d'ici  ! 

(Auprès  de  la  coalisse  en  sortant.) 

Eh!  bonjour,  M.  Dubois. 

»  (U  sort.) 

M^^*  AESENie,  à«Uc-méiiie. 
* 

Que  va-t-il  m'apprendrc? 
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SCÈNE  VU.- 

W'*  ARSÈNE,  DUBOIS. 

D  U  B  0 1  s  ,  dans  la  coalisse. 

BoNJOUB,  bonjour,  Pierre. 

^  (Cotranl.) 

Âh!  mademoiselle!  Arsène... 

U"*   ARSÈNE,  vi^vement. 

Eh  bien  !  Dubois,  quelles  nourelles  ? 

DUBOIS. 

Mon  maître  me   suit. 

m''*    ÀBSisNE. 

Mais... 

DUBOIS. 

Je  VOUS  entends.  Hélas  !  Mademoiselle,   je 
suis   friche   de   vous   le  dire,   mais  nous  ne     n 
«ommes  point  encore  mariés  ? 

Yalmont  n'est  point  marié  ? 

Dt'BOIS. 

Je  crois  que  c'est  une  fatalité.  Tout  ce  que 
j'en  sais,  c'est  que  rien  ne  paraissait  plus  cer- 
tain que  la  conclusion  de  ce  mariage- là  ;  les 
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accords  ùlaîent  faits,  les  présens  achetés,  les 
dispenses  obtenues ,  lorsque  lundi  dernier  je 
reçois  Tordre  de  faire  les  malles.  Nous  par- 
tons, nous  courons  ventre  à  terre,  et  nous 
arrivons  aujourd'hui. 

Quelle  tête  ! 

DUBOIS. 

Tenez ,  j*aî  dans  Tidée  que  le  mariage  aurait 
eu  lieu  y  sans  une  petite  circonstance... 

m'®  aksènb. 

Quelque  nouvelle  intrigue  ?  j'en  étais  sûre. 

DUBOIS. 

Non  ;  celle-ci  date  de  deux  ans.  , 

De  deux  ans  ?  chez  AI.  de  Valmont  une 
constance  de  deux  ans  ! 

DUBOIS. 

■ 

Oui ,  Mademoiselle.  Mais  il  faut  tout  dire  ^ 
nous  nous  sommes  permis  dans  l'intervalle 
de  nombreuses  distractions.  D'ailleurs,  ceci 
ne  peut  point  s'appeler  une  intrigue;  car  la 
dame  dont  il  s'agit  est  aussi  sage  que  belle. 
Cependant,  je  ne  sais  comment  cela  se  fait, 
quoique  nous  soyons  toujours  en  voyage , 
tantôt  au  nord,  tantôt  au  midi,  si  quelque 
.  ci>gûgement  nous  faitdéjourncr  dans  un  endroit 
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plus  long-tems  qu'à  l'ordinaire  »  doiis  sommes 
tout  surpris  un  beau  matin  de  voir  cette  belle 
descendre  dans  la  même  auberge.  Iln*y  aurait 
pas  grand  mal  à  cela  9  si  madame  Dolban 
(  c'est  le  nom  de  la  mystérieuse  dame)  n'ar- 
rÎTait  pas  aussi  tout  âr  point  pour  faire  manquer 
les  mariages  les  mieux  arrêtés. 

M^^*    AftSBNE. 

£h  bien!  s'il  en  est  si  fortement  épris ,  que 
ne  répouse-t-il  ? 

DUBOIS. 

Impossible  ;  elle  est  mariée. 

M^^®   A  AS  EUH. 

Mariée?  et  too  maître  la  rencontre  partout  ! 
Allons  ^  c'est  une  aventurière. 

i>I7B0IS. 

Pas  du  tout.  Mon  maître  a  beaucoup  connu 
son  mari  >  un  capitaine  de  cavalerie  9  mainte- 
nant à  l'armée  9  et  absent  depuis  trois  ans. 

En  ce  cas  9  j'ai  fort  mauvaise  opinion  de 
cette  dame-là.  ^ 

D17B0IS. 

Vous  avez  tort.  Passez-lui  son  goût  pour  les 
voyages  9  la  plus  austère  décence  li'a  rien  à 
i^p rocher  à  sa  conduite.  Je  suis  convaincu 
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que  la  plus  grande  faveur  que  mon  maître  en 
ait  encore  obtenue ,  c'est  de  lui  baiseï;  la  main. 

Quelle  preuve  en  as-tu  ? 

DUBOIS. 

La  plus  forte  :  voilà  deux  ans  qu'il  rainie. 

m"®  absèwe. 
Mais  ton  maître  n'arrive  pas. 

DUBOIS. 

Il  ne  doit  plus  tarder;  je  ne  le  devance  que 
d'un  quart-d'heure  à  chaque  poste.  Si  quelque 
joli  vidage  ne  l'a  point  arrCté  (jaelque  part... 
Mais  ncMi ,  je  n'en  ai  pîis  aperçu  snr  ma  route 
qui  valût  la  peine...  Si  fak  pourtant ^  ]a,[fîUo 
du  maître  de  ravant-dernière  poste  ;  elle  a  ma 
foi  la  plus  drôle  de  mine... 

M^*®    ÀfiSÈNE.  . 

t  -.  ■ 

Et  ce  serait  une  raison  pour  le  retarder? 

allons  9  tu  plaisantes. 

DUBOIS. 

Non ,  Mademoiselle  ;  c'est-là  son  humeur. 

(On  eoteiid  des  coups  de  fouet.  ) 
m"«  ARSÈNE. 

Ah  !  le  voilà  sans  doute. 

DUBOIS. 

C'est  lui-même. 
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Je  vais  donc  savoir  eoûii  quels  sont  ses 
projets  ! 

DUBOIS. 

Le  désœuvrement  de  la  route  lui  aura  laissé 
le  teins  de  taire  de  solides  rélle;cious.  Sluis  le 

VOICI. 

SCÈNE   VIII. 

W^^  ARSÈNE,  VALMONT,  DUBOIS. 

VALUONT,    eu  liuLll  de  voyage. 

,  Ah  !  bonjour^  ma  chère  demois'cUe  Arsène. 

< 

m"*  àbsène. 

Bonjour,  mon  cher  Valmont  :  que  je  suis 
aise  de  vous  revoir! 

VALMONT,    respiraut. 

Ab!.-**  nous  avons  été  un  train  d'enfer. 
Tu  vois,  mon  cher  Dubois,  que  je  t*al  suivi 
de  près.  / 

DUBOIS. 

Oui,  Monsieur;  mais  je  commençais  à 
craindre ... 

VALllONT. 

Mademoiselle  ,  vous  seriez  bien  oisaable 
d'ordonner  mon  déjeûner. 
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M>^«    ARSENE. 

On  s'en  occupe,  Monsieur.  Je  ne  m'informe 
pas  (le  votre  santé ,  car  il  me  paraît  qu'elle  est 
parfaite. 

TÀLMOIÎT. 

Oui,  assez  bonne  ;  mais  j'ai  de  l'humeur  : 
des  idées  me  tracassent ,  je  suis  tourmenté. 

m'^^  arseke. 

De  ce  que  vous  n'êtes  pas  encore  marié  > 
n'est-ce  pas  ? 

VALMONT. 

Non;  de  ce  que  je  suis  obligé  d'y  penser. 
Il  en  est  tems  ;  car  dans  six  jours.*. 

VALMONT. 

Ah  î  ouî,jvous  avez  raison.  De  quoi ,  diable, 
mon  oncle  s'est-il  avisé  démettre  cette  clause 
dans  son  testament  !  Lui  qui  m'aimait ,  lui  qui 
ne  pouvait  souffrir  mon  imbécile  cousin  î  il 
va  imaginer...  mais  c'est  me  mettre  le  couteau 
sur  la  gorge ,  cela  ! 

M**^  ARSÈNE. 

Certainement.  S'il  vous  avait  au  moins  laissé 
le  leuis  de  vous  reconnaître  ;  mais  non ,  vous 
û'avil^  plus  que  doute  ans  à  courir  pour  at« 
teindre  cette  maudite  trentième  aunèe. 
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DtJBOIS. 

C'était  un  yraî  guet-à-pens ,  ma  foi. 

TAI.MOKT. 

Tu  penses  rire  ^  Dubois  ?  mais  il  me  semble 
qu'il  n'y  a  pas  huit  jours  que  cette  tyrannique 
loi  me  fut  imposée. 

DUBOIS. 

Je  le  crois  bien.  A  la  joyeuse  yie  que  vous 
menez,  les  années  doivent  passer  comme  des 
jours. 

Cependant,  Monsieur,  il  faudrait... 

TALMONT. 

Dubois ,  as*-tu  remarqué ,  en  passant  à  Ta-- 
Tant-deruière  poste,  la  plus  jolie  personne... 

DUBOIS. 

Oui,  Monsieur;  tenez,  j'en  parlais  à  ma-« 
demoiselle  Arsène,  J'étais  bien  sûr... 

m"*»  aesènb.' 
Quoi  !  TOUS  pouvez  en  ce  moment...' 

TALMONT,   à  Dabois. 

Croirais*tu  qu'avec  sa  mine  friponne  elle 
est  déjà  mariée? 

DUBOIS. 

Bah! 
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0 

VALMONT- 

V 

Oui,  ina  foi.  Le  lourdaut  de  poslilloii,  qui 
m'a  éloigné  d'elle  avec  une  rapidité  désespé- 
rante «  était  justement  son  mari.  Le  drôle ,  en 
la  quittant,  nes'est-ii  pas  avisé  de  l'embrasser 
avec  une  tamiliarité...  Je  l'aurais  battu  de 
bon  cœur. 

DUBOIS. 

C'était  une  perfidie  de  sa  part.  Embrasser 
sa  femme  devant  un  galant  homme  qui  la 
trouve  à  son  gré  !  on  ne  devrait  pas  le  per- 
mettre en  bonne  police. 

M^^°    ÀRSJiNE. 

Enfin,  Monsieur ,  me  direz-vous  quels  sont 
vos  projets  pour  échapper  à  la  ruine  qui  vous 
menace  ? 

VALMONT. 

Si  mon  procès  était  jugé!...  A  propos  de 
cela ,  ayez-vous  reçu  des  lettres  de  mon  pro- 
cureur de  Paris  ?  Je  lui  ai  écrit  de  Lyon  d.e 
mè.  les  adresser  ici. 

m'*^  ARSEN  E,   en  lui  douuaat  quelques  lettres, 

Tenez>  Monsieur,  voilà  celles  que  j'ai  reçues. 

VALMOETT. 

Voyons.  Oh  !  oh  !  celle-ci  sent  bien  l'am- 
bre f  papier  doré  sur  tranche  !  les  procureurs 
n'écrivent  point  ainsi.  Ah!  c'est  de  la  naïve 
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Emilie  !  force  injures  et  beaucoup  de  te.n- 
drossc  ,  sans  doute.  Pauvre  entant  !  elle  était 
bien  jolie ,  celle-îù*. 

DUBOIS,  soupirant. 

Et  sa  suivante  Marton  !  je  ne  l'oublierai  de 
long-tems  ;  c'était  bien  la  plus... 

VALMOlVTy   coalluaant  de  p:  rcodrir  sss  le:  très. 

Ah!  oui,  cette  petite  brune...  son  nez  en 
Tair...  charmante,  en  vérité. 

DUBOIS. 

Monsieur  s'en  souvient  aussi  ! 

VALMONT9   serrant  plusieurs  lettres. 

Elles  se  sont  donc  donné  le  mot  ?  —  Ah  ! 
voici  du  procureur  :  elle  a  huit  jours  de  date. 
Je  ne  saurai  p>)int  encore...  Bon,  il  m'écrit 
que  Gaffai re  sera  jugée  le  1 5  ;  c'était  hier ,  ma 
foi*.  Allons  9  mon  sort  est  décidé  maintenant. 
Dubois ,  tu  vas  courir  à  Paris  ;  tu  verras  mon 
procureur  :  il  te  chargera  sûrement  de  la  lettre 
fatale.  Si  tu  ne  perds  pas  de  tems,  tu'  peux 
être  de  retour  demain  iruitin.  Va,  mon  ami  : 
selon  ce  que  tu  rapporteras ,  nous  verrons  ce 
que  nous  aurons  ù  faire. 

DUBOIS. 

Je  pars.  Monsieur;  mais  si  vous  m*cn  croy(.'z, 
n'attendez  pas  ù.  demain  pour  aviser  aux 
moyens  de  garder  la  fortune  de  votre  oncle. 


34  LE  YOLAGK. 

VAI.HOKT. 

C  est  bon ,  c*est  bon ,  p^s. 

(  Dubois  sort.  ) 

SCÈNE  IX. 

B^«  ARSÈNE,  TALMONT. 

YALMONT. 

Madbmoisellk  Arsène ,  pins  j'y  réfléchis  , 
plus  je  vois  que  le  mariage  ne  peut  me  con- 
venir. Jen*ai  pas  enc(^re  pu  concevoir  comment 
on  peut  se  lier  par  un  engagement  aussi' sé- 
rieux, et  promettre  sincèrement  de  le  tenir. 
Et  Ton  veut  me  forcer  à  fermer  les  yeux  sur 
cette  foule  d'appas  enchanteurs  que  la  natitre 
disperse  et  varie  sans  cesse  autour  de  moi  ! 
Kon,  non,  sexe  charmant,  je  ne  vous  ferai 
point  cette  injure  :  vous  avez  reçu  mes  pre- 
miers hommages,  je  veux  vous  adorer  toujours. 

Fort  bien ,  Monsieur.  Ce  sexe  charmant 
que  vous  voulez  adorer  toujours  I  comment 
donc  ?  Vous  êtes  un  modèle'  de  fidélité.  Ce- 
))endant  j'ai  peine  à  me  persuader  que  ce  soit 
là  de  l'amour,  et  je  suis  tentée  de  donner  un 
autre  nom  à  la  multitude  de  vos  goûts. 
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TALMONT. 

£h  bien!  tous  auriez  tort.  C'est  toujours 
Tamour,  bien  sincèrement  Famour  qui  m*en- 
traîne  sur  les  pas  d'une  belle.  Je  n'ai  jamais 
dit:  je  tous  aime,  sans  aimer  en  effet.  Cela 
dure  peu,  j'en  conviens  ;  mais  on  autre  objet 
ne  tarde  pas  à  finre  renaître  le  même  enchan- 
tement. N'est-ce  pas ,  surtout  quand  il  com- 
mence ,  que  l'amour  nous  énÎTre  de  ses  plus 
pures  délices  ?  £b  !  voilà  justement  raTantag;e 
que  procure  Tinconstance  ;  on  ne  cesse  d'aimer 
que  pouréprou  ver  encore  tout  le  charme  d'une 
passion  naissante.  Je  ris  quand  j'entends  dire 
qu'on  ne  peut  aimer  Téritablement  qu'une 
fois  :  quelle  erreur  !  J'ai  peut-être  aimé  trente 
fois  avec  autant  d'ardeur  que  la  première. 

*  • 

*  • 

Prenez  garde ,  mon  cher  Valmont ,  votre 
situation  Ta  changer ,  et  aTcc  elle  toutes  ces 
idées  qui  tous  séduisent.  Vous  allez  perdre  la 
brillante  fortune  qui  n'ajoutait  pas  peu  de  prix 
à  cette  chère  liberté  que  tous  voulez  con- 
server, 

£h  !  qu'ai-je  besoin  d'une  si  grande  fortune 
pour  continuer  d'être  heureux  à  ma  manière? 
Non ,  non.  Si  mou  procès  est  gagné ,  comir:c 
je  n'en  puis  dbuter ,  nemereste-rt-il  pas  quinrc 
mille'  livres  de  rente  et  le  mobilier  de  cette 
maison  ?  £h  bien  !  je  saurai  m'en  contenter. 
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m'**  absèns. 

Vous  en  contenter!  Y  pensez-YOUs^  Mon- 
sieur,  lorsque  cent  mille  livres  de  plus  ne 
vous  ont  jpas  suffi  jusqu'à  présent  ?  ' 

VALMONT. 

C'est  parce  qu'ils  étaient  de  trop  qu'ils  ne 
me  suffisaient  pas.  Maintfmant  je  diminuerai 
mon  train ,  je  réglerai  ma  dépense ,  je  ne  ferdi 
plus  de  voyage  dispendieux  ;  et  bornant  mes 
jouissances  à  tout  ce  qui  s'oJBTrira  d'aimable 
dans  le  cercle  où  je  me  serai  renfermé ,  mes 
quinze  mille  francs  s'écouleront  doucement , 
et  je  verrai  disparaître  ensemble  le  dernier 
jour  de  Tannée  et  mon  dernier  écu. 

M^*®   ARSENE. 

Votre  plan  est  fort  beau  :  il  n'y  manqiie 
qu'une  bagatelle  :  c'est  la  certitude  du  gain 
^c  voire  procès. 

VALMONT. 

Oh  !  mon  droit  est  si  clair. 

Je  le  pense  de  même;  mais  il  faut  tout  pré- 
voir :  six  jours  sont  bientôt  écoulés ,  et  si  votre 
mariage  devenait  indispensable ,  en  vous  y 
prenant  dès  aujourd'hui,  ce  n'est  en  vérilé 
pas  trop  pour  le  choix  de  la  future  d'abord  ; 
ensuitç... 
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TÀLMOHT.    . 

Attendons  le  retour  de  Dubois. 

Mais  s*ilne  revenait  pas  demain,  si  quelque 
obstacle... 

TÂLHOIIT. 

^  Tos  réflexions  sont  désespérantes  I 

(Il  a  l'air  pensif»  et  va  s'asseoit  à  côté  d'an  gaéridon.) 

Ah  !  madame  Dolban  ! 

.         u}ie  ARSÈNE. 

Dubois  m^a  parié  de  cette  dame. 

yàlmont. 
Elle  est  charmante. 

Et  vertueuse ,  dit-on  ? 

TALMOHT}   soupirant 

Ah  !  oui! 

V^l»  A&SEIVK,    l'imitant. 

Ah  !  oui  I  J'aimele  ton  dont  vous  lui  rendez 
cette  justice.  Ah  !  voici  votre  déjeuner  qu'on 
apporte. 

VALBfONT,  tristement. 

J'y  toucherai  fort  peu,  car  je  n'ai  plus  faim. 


Comédies  en  prose,  g.  A 
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SCÈNE  X. 

tËS  P^iCEDElfS;    JEANNETTE,   opportanC 

le  chocolat. 

TALMONT)   tandis  que  Jeannclte  pose  le  déjeuner  sot 

le  guéridon. 

AmiBLB  Dolban!....  Ah!  mademoiselle  , 
c'est  celle-là...  Pourquoi  fciut-il  qu'elle  soit 
mariée  I  malheureux  que  je  suis  I 

(  Apercevant  Jeannette  qui  remplit  sa  tasse.) 

Ehî...  eh  mais,  c'est  Jeaimette ,'jc  croîs? 

jeanketVe.  ' 
Oui ,  M.  d'Valmont. 

T  À  L  M  0  N  T  ,   lui  prenant  la  maiij. 

Comment  doDc!  mais  c'est  qu'elle  est  grandie 
et  formée  au  point...  C'est  un  ange  >  en  vérité. 

JEANNETTE.  ^ 

Monsieur  yeut  badiner  ? 

TALMONT. 

Eh  !  non ,  ma  belle. 

M^®   ARSENE. 

Apprenez  qu'il  n'y  a  pas  encore  huit  jours... 
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YA.LMOHT  f  sans  écouter  raademoiiieUe  Arsène. 

Quelle  taille  ! 

M*^®   ARSBNS. 

Que  nous  Tarons  mariée.  (  A  part,  )  Al- 
lons ,  il  n'entend  pas. 

.   JEANNETTE. 

Oui  9  Monsieur 9  je  suis... 

TÀtMONT. 

Jolie,  d'honneur!  On  n'esl  pas  plus  jolie. 

JEANNETTE. 

Vout'ohocolat  se  r'froidit ,  Monsieur. 

TALMONT. 

Friponne  ! 

Ml'l«   ABS&NE9   à  part. 

Allons,  madame  Dolban  sera  pour  une 
autrefois, 

VAIfMONT,   mangeant  avidement. 

.   Ma  foi ,  mademoiselle  Arsène ,  j'aTsis grand 
besoin  de  cela. 

l^^ïe   ABSInE. 

Vous  n'aviez  pas  faim  tout- à-T heure, 
Monsieur  ? 

TAI(MONT.  ^ 

Jeannette,  il  est  excellent,  votre  chocolat. 
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JBiNHBTTB*     - 

Vous  êtes  hen  honnête  de  Ttrouver  conime 
ça.  Yot'  serrante  ^  Monsieur. 

TALMOKT. 

Bonjour,  bonjour  ma  belle  enfant.  (A  part,) 
Charmante  1 

JIANMBTTE9   à  part ,  eq  portant. 

il  est  toujours  bien  aimable  3  M.  d'Valmont  ! 

SCÈNE  XI, 

VALMONT,  M""  ARSÈNE. 

I 

YÂtHONT}   h msuîemoiselle  Arsèae. 

Quel  âge  a-t-elie  dono  ? 

Eh  !  .Monsieur^  n'ayez-yous  pas  à  yous  oc- 
cuper d'affaires  plus  importantes?  Est-il  pos* 
sible  que  le  moindre  petit  minois...  Ah!  et 
moi  qui  oubliais  de  yous  dire  que  yotre  cousin 
Désormeaux  sort  d'ici. 

YALMONt. 

Et  qu*est-îl  yenu  faire? 

H^^^  ABSENB. 

.  Examiner  yotre  château  ^  et  prendre  des 
mesures  pour  les  chaugemcnsqull  se  propose 
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d'exécuter.  CoHama  il  n'a  plus  que  six  jours 
à  attendre... 

TAtMONT,  se  levant. 

Cominent  !  le  petit  cousin  a  eu  Timpu- 
dence!...  Morbleu  I  je  ne  sais  qui  me  tient... 

m"®  IBS  eh b. 

£h  bien!  oui.^ .  marîez-TOus  yite  pour  le 
faire  enrager.  Il  se  marie  dans  deux  jours , 
lui. 

YÂLMONT. 

Bah  !  Avec  qui  donc  ? 

Avec  Ip  fille  de  M.  dé  VertefeuîUe ,  votre 
voisin.  Il  y  a,  dit-on,  un  dédit  considérable. 

VILMOHT. 

I 

Je  ne  nie  souviens  pas  de  l'avoir  vue.  Est- 
elle jolie  ? 

Mais  oui. 

Mon  cousin  me  le  paiera  !  Ah!  11  est  venu 
prendre  ici  des  mesures  !  Voyons,  que  j'exa-' 
mine  mon  agenda. 

(  Il  tire  un  livret  de  sa  ppcbe,  et  va  s'asseoir.  ) 

5i  je  pouvais  trouver  sur  ma  liste  quelqu'un 
qui  me  convînt  V 

{  U  coBUMOfie  â  ftailleter  par  la  fin.  ) 

4. 
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Elle  doit  être  longue ,  votre  liste  ? 

VÀLMOIfT, 

Pas  mal  ;  mais  il  en  e&l  ici  plusieurs  qui 
n*ont  point  à  rougir  de  s'y  trouver  inscrites  > 
et  c'est  parmi  celles-là  q;ue  je  veux  voir... 

Il  me  paraît  que  vous  sautez  bien  des  pages. 

YktUOJRTf  continuant  de  fisuilleter. 

En  voilà  une...  mais  iî  faudrait  courir  à 
Bayonne  ;  impossible  î  Cèllè-^i...  trop  loin 
encore.  Quoil  je  ne  trouverai  pas...  Allons  , 
les  dates  reculent,  voiÛ  de  l'antiquité  :  folios 
de  ma  jeunesse,  jours  heureux!....  Que 
vois-je  ? 

(  éclatant  dé  rire.  ) 

Ah!  ah!  ah! 

m"*  absbne. 

D'où  vient ,  Monsieur ,  cette  joyeuse  ex- 
plosion ? 

Oh  !  cela  est  trop  plaisant  !   Savez-vous  , 
Mademoiselle,  que. vous  y  êtes  sur  ma  liste  ? 

Moi?  - 
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TÂLMOMT.         ' 

Om,  oui 9  Tousl  LcoTitez. 

(  Il  lil.  ) 

.  «  Mademoiselle  Arsène-FélÎQilé  Blain^al , 
Tna  chère  cousfnc  -,  femme  charmante ,  de 
trente-six  ans  environ.  » 

Vous  aviez  bien  quelque  chose  de  plus,  je 
crois. 

H"*  ABS^NE. 

N'importe,  continuez;  cela  doit  être  cu- 
rieux^ 

TALlHOItT,  tisaot. 

«  J'en  fus  très-amoureux.  » 

(  Il  la  regarde.  ) 

Ah!  ah!  ah! 


i 

H'**^  ARSÈNE. 


,li«. 5^ 


Quelle  folie!  C*est  là  tout,  sans  doute  ? 

TAL1|01VT^  : 

Non  pas. 

(11  lit.) 

»  Mais  ^Ue  fesait  la  cruelle.  »  Ah  t  made- 
moiselle Arsène  ! 

m"«     A.RslffE. 

Vous  ét^ez  si  pétulant,  aussi! 
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TILMOVT,   lisant. 

»  Cependant  UD  jour...  j'ai  cru  voir  dans 
ses  yeux...  » 

Voas  n'y  avez  rien  vu  ,  Monsieur.  Tenex  , 
je  crois  que  votre  livre  de  souvenirs  renferme 
bien  des  sottises^ 

SCÈNE  XII. 

VALMONT  ,    M»«     ARSÈNE,     DUBOIS. 

*  •  * 

t)  U  B  0 1 S  9   arrivant  précipitainineut. 

Monsieur. 

VALUONT  ,  se  Iovani« 

Dubois  !  Comment ,  malheureux  !  tu  n'es 
pas  encore  parti  ? 

DUBOIS. 

Je  suis  de  retour ,  Monsieur. 

VALMONT. 

4 

Que  veux-tu  dire  ? 

DUBOIS. 

J'étais  déjà  de  l'autre  côté  du  paro^  lorsque 
j'ai  vu  un  grand  homme  sec  qui  demandait  le 
chemin  de  ce  château.  Aussitôt  je  Taborde^  et 
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j*apprends  qu'il  est  envoyé  par  votre  proca^ 
reur.  Je  reviens  avec  lui  sur  mes  pas;  et 
Toicl  f  Monsieur,  la  lettre  qu'il  vous  apporte. 

/  TALMORT. 

O  ciel  !  voyons. 

(  Il  oorre  précipitammeoi  la  lettre,  et  lit  aveo  agitation.  ]| 
DUBOIS,  bu  h  mademoiseUe  Arsène. 

Mademoiselle ,  faites-moi  le  plaisir  de  me 
dire  quelle  est  cette  jeune  paysanne  que  j'ai 
entrevue  dans  roilice ,  et  dont  la  tournure... 

,    Tu  n'as  pas  reconnu  Jeannette  ? 

DUBOIS. 

Jeannette  !  Peste  !  elle  est  devenue... 

TÂLMOVT9   sans  quitter  sa  lecture. 

C'est  une  très-jolie  fille. 

(  CoDtinoaut  de  parcourir  sa  lettre.  ) 

Au  ftiît  9  au  fait  donc  !  Ces  procureurs  ne 
finissent  jamais. 

DUBOIS,    &  mademoîselle  Arsène,  après  avoir  regardé 

SOI)  maître. 

Bon!  est-ce  que  le  procureur  lui  parle  d'une 
jolie  fiU6  ? 

m''®    ÂBSisiffB. 

£b  !  non  ;  c'est  à  toi  qu'il  répondait. 
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DUBOIS. 

Ah  !  oui  >  je... 

YALMOKT^   anissant  de  lire. 

Morbleu  !  fallait-il  tant  de  préambule  pour 
m'atmoQcer  que  mon  procès  est  perdu  ? 

M^**    ABSENE. 

Votre  procès  est  perdu  ? 

VALBIONT. 

Oh  I  perdu  ayea  intérêts  et  dépens  ;   rien  . 
n'y  manque. 

DUBOIS. 

Eh  bien  !  Monsieur ,  si  tous  tous  mariez  , 
le  mal  n'est  pas  si  grand  ;  tous  ne  perdez 
qu'un  petit  accessoire  de  votre  fortune. 

TÂtMOlTT. 

Mais  il  faut  me  marier  aussi. 

DUBOIS. 

Sans  doute. 

tàluovt. 
Avec  qui  ?  quand  je  n'ai  plus  que  six  jours^ 
quand  je  n'ai  rien  prévu,  quand  j'étais  presque 
décidé  à  sacrifier...  Maudit  procès  I  j'aurais 
.  pu  vivre  philosophiquement  avec  mes  quinze 
mille  livres  de  rente;  mais  avec  riei\  du  tout. , . 
Il  faut  donc  me  marier  I  Désespérante  aéces- 
i^itè  !  fûcheui  embarras  ! 
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DUBOIS. 

De  l'embarras  !  Je  n'en  vois  point ,  Mon- 
sieur. Vous  n'avez  qu'à  vous  montrer  :  voire 
tournure  et  )a  perspective  de  votre  fortune 
vont  vous  applanir  toutes  les  difficultés. 

VALUONT. 

Oui,  si  je  venx  mettre  à  part  toute  bien- 
séance, toute  délicatesse,  tout  motif  de  pré- 
férence et  de  goût.  Songe  donc  que  je  n'ai 
plus  même  letems  d'aller  jusqu'à  Paris,  où 
les  amis  que  j'y  ai  laissés  pourraient  me  servir 
dans  cette  occasion.  D'ailleurs  ,  ne  puis-je 
pas  les  trouver  absens,  ces  amis?  Parbleul 
s'il  ne  s'agissait  que  de  trouver  une  femme... 
Ecoutez,  mademoiseUe  Arsène  ,  fl  y  a,  sans 
doute,  dans  ce  voisinage,  de  jeuneVpersonnf s 
à  marier,  filles  ou  veuves,  il  n'importe 
pourvu  qu'elles  soient  aimables,  et  que  les  con- 
venances s'y  trouvent...  Je  me  rappelle  que 
dans  mon  dernier  voyage  il  en  était  plusieurs ... 


! 
! 

M*^''     ÂBSEKE. 


Ob  !  pour  celles-là ,  Monsieur ,  dispensez- 
vous  de  vous  mettre  en  frais  de  mémoire  : 
tout  cela  est  dispersé ,  marié ,  mort ,  ou  bien 
a  tourné  si  mal....  Mais  depuis  cinq  ans,  il 
s'en  est  formé  d'autTes;  et  peut-être  trouve- 
rez-vous  parmi  nos  nouvelles  venues... 
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TALMONT. 

Eli  bien  ;  tant  mieux  I  j'aime  les  nouyelles 
Tenues 9  moi.  Yorons-les  bien  vite* 

vf^^    ARSÈNE. 

Elles  ne  sont  pas  eb  grand  nombre  ;  mw 
nous  ayons  parmi  les  plus  pressées... 

YALMOIfT. 

'  Un  moment  ;  il  me  Tient  une  idée. 

(  Il  regarde  sa  moQtre.  J 

■ 

-  Il  n'est  encore  que  dix  heures,  nous  aurons 
le  tems.  ÉcriTez-moi  Totre  liste  9  tous  me  la 
remettrez ,  je  monte  en  Toiture ,  et  je  com- 
mence ma  tournée.  Pendant  ce  tems-là,  tous 
ordonnez  un  grand  et  splendide  dîner,  où  , 
sous  prétexte  d'établir  le  bon  Toisinage  ,  je 
Tais  inviter  toutes  les  maisons  où  se  trouvent 
les  filles  ou  TeuTes  qui  seront  sur  la  précieuse 
liste.  Que  tout  le  monde  se  mette  à  la 
besogne ,  et  que  tout  soit  prêt  aTant  quatre 
heures. 

M^*®    AASÈNB. 

Fort  bien ,  Monsieur  :  le   joli  concours 
que  cela  Ta  faire  t 

DUBOIS. 

Pourvu  que  l'empressement  des  con- 
currentes ne  jette  pas  un  peu  de  trouble  dans 
cette  grave  opération. 
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TÀL«01!IT. 

Vj  pensais  ;  maïs  voici  mon  dessein  :  je 
Tais  faire  croire  à  tout  le  monde  que  mon 
choix  est  déjà  fait^  et  j'aurai  le  champ  libre  à 
mes  observations*  Toi^  Dubois,  tu  te  rendras 
chez  le  notaire  du  lieu ,  tu  feras  dresser  un 
contrat  de  mariage,  avec  un  dédit  consi- 
dérabJe  :  ^  les  noms  seront  en  blanc  ;  on  les 
remplira  nu  moment  de  la  signature.  Made- 
moiselle Arsène ,  je  vous  charge  de  faire  les 
honneurs  de  la  fête.  Ainsi,  voilà  qui  est 
entendu  :  vous  allez  faire  votre  liste ,  Dubois 
va  faire  mettre  les  chevaux ,  et  moi  je  vais 
m'hahiller. 

(  Il  va  pour  sortir  »  et  revient.  ) 

A  propos,  n'oubliez  pas  sur  la  liste  cette 
Julie  de  Yertefeuille,  l'accordée  de  mon  cousin. 

m"®  ârsèhe. 

Y  pensez- vous ,  Monsieur?  Mais  elle  se 
marie  dans  deux  jours. 

VALttOïtT. 

Par  conséquent  elle  est  à  marier  comme 
le^  autres.  Mettez,  mettez,  parbleu!  j'entends 
même  que  son  prétendu  soit  aussi  du  dîné  ; 
je  veux  l'égayer,  le  cher  cousin. 


FIN   DU   PEBMIB&  ACTE. 

Comtdies  en  pros».  9» 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

DÉSORMEAUX,  M.  DE  VERTEFEUILLE. 

DÉSOHMEAVX^   qui   a  écouté  les  derniers  mots   de 
I  Pierre, 

Eh  bien,  tous  ayez  entendu,  M.  de  Verte- 
feuifle  I 

t  TEBIEFEVILIC. 

Certainement,  certaînenrient. 

ï»ÂSOBMEAUX. 

YoilÀ  qui  est  clair,  j'imagine. 

YBBTBFEUILLE. 

Sans  doute,  sans  doute.   Mais  je  ne  com^ 
prends  pas  encore.... 

BËSOEMBAUX. 

Comment  ?  vous  ne  comprenez  pas?  Qu'est- 
ce  que  je  tous  disais  toul-à-l'heure  ? 

VEBTEFEUILLE. 

£h  bien  !  oui ,  vous  disiez.,. 
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DésOBMEÂUX. 

Que  moD  cousin  nous  a  donné  un  leurre  , 
qu'il  n'était  pas  vrai  que  son  choix  fût  fait , 
et  que  c'était  pour  le  faire  qu'il  avait  rassem- 
blé tout  ce  monde.  J'ai  deviné  cela  tout  de 
suite  au  diné  ,  moi  >  et  ce  que  nous  venons 
d'entendre  dire  au  jardinier,  me  le  confirme. 
Y  êtes-vous  maintenant  ? 

TBRTBFEUIIlLBy 

Ouï,  oui,  y  y  sviis.  Cependant  je  n'ai  pas 
entendu  que  le  jardinier  ait  dit  un  mot  de 
tout  cela. 

dbso&mkâhx. 

N'a-t-îl  pas  dît ,  (  et  c'est  à  Dubois  qu'il  le 
disait,  <\  Dubois!)  n'a-il  pas  dit  :  recom- 
mandez-lui surtout  d'en  choisir  bien  vite  une.« 

.  TBATEFBUII.M. 

Une  quoi  ? 

DBSOBMBAUZ. 

Une  femme,  parbleu!  «D'en  choisir  bien 
vite  une  qui  n  en  ait  pas  déjà  épousé  un 
autre.  » 

VERTBFBVII.LB. 

Ah!  oui,  oui,  c'est  une  femme. 

DBSOBMBÂUZ. 

Eh  bien  !  puisqu'il  n'a  pas  encore  trouvé 
sa.  prétendue,  puisqu'il  la  cherche  encore^ 
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il  est  donc  très-possible  que  son  mariage  De 
paisse  se  faire  ayant  l'époque  fatale  ? 

YBETEFKUILtK. 

Certainement,  cela  est  trës-possihle  Ce- 
pendant il  est  aussi  très-possîi>le  que  d'ici  à 
la  fin  de  cette  journée.... 

DésOEMIAUX. 

Oh!  celan*est  pas  si  facile  qu'il  pense.  Sur 
les  quinze  femmes  qui  étaient  ù  table ,  je  n'en 
vois  guère  que  huit  qui  soient  u  marier.  De 
ces  huit  5  je  retranche  d'abord  mademoiselle 
Julie,  YOtre  fille,  qui  sera  ma  femme  sous 
deux  jours  ;  c'est  donc  comme  si  elle  l'était 
déjà. 

YBRTBFE1^It]:.E. 

La  même  chose,  absolument. 

DÉSORIIBÂIJX.  ) 

L'une  ne  peut  se  marier  sans  le  consente- 
ment de  son  tuteur,  et  ce  tuteur  est  en  voyage; 
l'autre  est  liée  par  une  promesse  de  mariage, 
qu'on  ne  manquera  pas  de  faire  valoir  :  de  là 
opposition  et  retard.  EnGn,  do  huit  j'en 
compte  six  ,  dont  la  moins  embarrassée  ne 
peut  se  marier  ayant  un  mois.  Il  ne  reste 
donc  de  femmes  épousables  sur-le-champ  que 
la  douairière  madame  Derlangc  et  sa  nièce  5 
la  grande  et  sèche  Sophie  Derlungc. 
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TBJITBrsUIKKB, 

Ëcoutez-donc 5  mon  gendre  :  je  pense, 
moi  f  qu'une  de  ces  deux-là  suffirait  à  M.  de 
Yalmont.  , 

DBSORMBIVX. 

Sans  doute  :  mais  un  coup  de  maître  5  papa  ! 
Vous  sarez  que  je  ne  suis  pas  ga.uche.  Mon 
cousin  9  qui  devait  au  moins  les  ménager 
toutes  ayant  de  se  décider)  a  eu  la  maladresse 
do  négliger  précisément  ces  deux-là.  Moi, 
)'ai  parlé  à  madame  Derlange  ;  je  lui  ai  fine- 
ment fait  part  du  projet  de  mou  cousin  et  du 
but  de  son  dîné.  Elle  a  été  furieuse;  sa  nièce 
a  failli  se  trouver  mal  :  cela  est  afTreux  J  c'est 
une  horreur  !  Saint-Jean ,  ma  Toiture  I  Je 
leur  ai  donné  la  main,  et  les  voilà  parties. 
Hein  !  qu'en  dites-vous  ? 

VBBTBVlUIblB* 

Certainement  9  c'est  être  fort  adh>lt. 

DisORHBAVX. 

Je  le  crois,  je  le  crois.  Ah!  mon  petit 
cousin ,  ce  n'est  qu'aux  phis  jolies,  [aux  plus 
aimables  que  tous  en  voulez.  Eh  bien!  à  votre 
aise;  choisissez  celle  qui  vous  plaira  daTantage; 
mais  il  faudra  du  tems ,  et  vos  six  jours 
s'écouleront.  Ne  s'est-ll  pas  avisé  de  parier 
aussi  à  ma  prétendue  ?  oui ,  oui,  ma  foi  il  la 
regardait  aTCC  des  yeux...  Ah!  ah,  a^t  il 
s'adressait  bien  là  ! 

5. 
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TEBTBFBUIJ^LE. 

,Mais  il  me  semble... 

'      DÉSOSMCÂUX. 

Il  vous  semble  !  il  tous  semble  !  achevez 
donc 9  Monsieur;  voyons  un  peu  ce  qu'il 
vous  semble.  Quand  Julie  se  laisserait  prendre 
aux  discours  de  Valmont ,  pourrait-elle  sans 
votre  consentement...  Il  vous  semble!  il  ne 
doit  rien  vous  sembler  ,  Monsieur. 

VBRTBFEi;iX.I.B.. 

;,  Eh  !  non  du  tout.  Pourquoi  vous  récrier 
8ur  un  mot  que... 

DÉSOBUBAVX. 

Il  m'assassine^  votre  mot.  Il  me  fait  penser 
que  9  si  le  cas  arrivait ^  yous  seriez  homme... 

VE&TBFEriLLE. 

Allons  9  allons  9  rassurez-vous. 

SCÈNE  II. 


LES  PBBCÉDEIfS,   JEANNETTE. 

JEiVlETTE  f  accourant , â  son ]>ère  qu'elle  est  censée 

^voir  de  f autre  côté. 

Mon  père!  mon  père!  ?^ûez  donc  voir.... 
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DÉSOEMBAVX,   couraot  &  elle. 

Petite  I  petite  ! 

JBÂNNBTTB,   s'arrtouit. 

Plaît-i' ,  Monsieur  ? 

DBSOBHBAVZ. 

Yenez-Yous  du  salon  ? 

JBAHNBTTE. 

Oui  9  Monsieur  5  j'riens  d'y  passer. 

DésOBMEACX. 

( 

Avez-Tous  remarqué  si  la  ûlle  de  Monsieur 
y  est  encore  ? 

JBÂTÏKETTB. 

Mam'selle  Julie  ?  ail'  n'y  est  plus;  air  rient 
d'sortir  avec  /M.  d'Valmont  :  i'  s'promenout 
dans  rjardin. 

DÉ80BHBÀUZ. 

Arec  mon  cousin?  tous  les  avez  vus  l  de 
quel  côté  ? 

jbânhet'tb. 

Par  là  queuqu*part ,  du  côté  dTétang. 

DisOBMBAVX. 

O  ciel  î  .         %  ^ 

«EANRBTTB. 

Oh  !  n'ayez  pas  peur;  alF  n'y  tombera  pns. 
M^.  d'Valmont  Ti  tient  si  ben  Tbras ,  qu'si  air 
glissait,  i' faudrait  qu'i'  tombisscnt  tous  deuv 
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DésOEMBÂUX. 

Peste  80ÎI  du  cousin!  Venei,  M-  de  VeUe- 
feuîlle  ;  allons ,  animez-YOUs  :  c'est  ici  le  cas 
de  faire  voir  que  vous  êtes  son  père. 

y BETBFEUltLB. 

Je  le  ferai  roir ,  soyez  tranquille. 

DÉSOBMBAIJZ  5  à  Jeaispette. 

Du  côté  de  l'étang  ♦  dites-vous  ? 

«BAVNBTÏE. 

Oui  Uonsi... 

(  Elle  s'efforce  ponr  ne  pas  rire.  ) 

TEETBFBUILLBy    lui     prenaDt    la   main    et    riant 

doucement. 

Eh  !  eh  !  eh  ! 

DÉSOEMBAVX  y  prêt  à  sortir ,  se  reCoiiniaot. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  , 
M.  de  Vert^feuille  ? 

VEETBFBTJltLE. 

C'est  que  la  petite  est  vraiment. . .  £h1  eh!  eh! 

JEABBETTE. 

Aie!  vous  me  faites  malaux doigts,  Monsieur. 

BÉSOBMBAVX. 

En  voilâ  bien  d'une  autre  à  présent!  Enfin, 

viendrex-vous  >  monsieur  ? 

i 
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t 

TBBTBFSVII.I.I. 

CcrUineinent,  certainement;  je  Tous^uis. 

DBSOBMEÂUX. 

Il  me  fera  damner  ! 

(  U  tnrt  précipttammeiit. } 
TBBTBFBUItLI. 

Bonjour 9  bonjt)ur9  petite.  £h!  eh!  ehl... 

(  Il  sort  traoquillttiiciit.  ) 

SCÈNE  III. 

J£ANN£TT£ ,  PI£aR£. 

f  BASHBTTB. 

Qii*ii  est  donc  drôle ,  o'monaieur  d'Verte- 
feuille!  c*est  qu*i*  m'serrait  les  doigts  d'une 
force!... 

PIBBBB. 

N*m*as*tu  pas  appelé  5  Jeannette  ? 

JBANKBTTB. 

Si  fait  9  mais  iVest  plus  teins.  JVouIaîs 
TOUS  faire  voir  M.  de  Yalmontquis'promenait 
dans  pYallée-là  avec  mam* selle  Julie  Verte- 
feuille,  r  ri  parlait  avec  une  action  ,  et  ail* 
récoutait  avec  des  joues  si  rouges!... 
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PIBRBB. 

Jarnîgnoy!  si  nout'Monsieur  allait  la  choisir. 
JE  ànnette. 

Ça  s'rait  un  bon  tour  ,  n'est-ce  pas  ?  Maïs 
TOUS  n'sarcz  pas  9  mon  père  ?  M.  Désormeaux 
qui  s'en  ra  là-bas  arec  M.  de  Vertefeuille, 
^  i'vient  de  m'queslionner ,  et  j'ii  ai  dit  tout 
d'suilela  prom'nade  d'miam'selle^Julie.Yous 
pensez  ben  qu'ça  l'a  mis^aux  champs.  Mais 
comme  c'est  de  c'côté  là  qu'nbs  amoureux 
s'promenont^pour  qu'i'n'soyonspas  dérangés 
dans  leu'  conversati'on ,  j'viens  d'envoyer  du 
côté  de  l'étang  ceux  qui  les  charchent. 

PIEEBE.' 

Eh  ben  î  àla bonne  heure;  pendant  c'tems- 
là  on  tombera  d'accord  p't-ête.    . 

JElHNETTBj  montrant  une  bagae  qu'elle  a  au  doigt. 

Mon  père ,  voyez-vous  c'que  j'ai  là  ? 

PIBURB. 

Tatigué  !  la  jolie  Bague  !  qui  est-ce  qui  t'a 
donné  ca  ? 

IBÂN  NETTE. 

M.  d'Valmont. 

^  PIBBBB. 

£t  tul'as reçue?  ça  n'est  pasbien/Jeannette. 
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JE  ÀNIIETTE. 

Écoutez-iTioi  donc,  v'ià  comme  ça  c'est 
fait,  a  Je  l'r^ncoDlre  tout-à-rheure  sur  la 
tercASse;  lui,  tout  d'saite;  m'prend  la  main  et 
m'dit  comme  ça  :  Que  viens-je  d'apprendre 
Jeannette  ?  vous  êtes  donc  mariée?  —  Oui  9 
Monsieur. — Vot'  mari,  m'a-ton  dit,  a  d'I'acti- 
YÎté ,  dTintelligence;  il  Sait  lire  et  écrire.  Eh 
bien  !  la  place  d'j;arde^chasse  [de  c'te  terre  est 
vacante  ,  j'ia  lui  donne.  »  C*est  i'beau  ça , 
mon  père  ? 

PIEBRE. 

Diable  !  c'est  superbe  !  et  puis  donner  au 
mari  d'une  femme  gentille  une  place  qui  l'en- 
voie promener  du  matin  au  soir^  ça  n'est  pas 
maladroit  du  tout,  ça. 

.  JEANNETTE. 

Attendez  donc  la  fin.  «  Quant  à  vous  ,  ma 
belle,  m'a-t-îl  dit  encore  ;  tenez,  voilà  mon 
présent  d'noce.  »  Comme  i'm'tcnaitia  main, 
j'nai  pas  pu  l'empêcher  d'passer  c^te  jolie 
bague  à  mon  doigt.  Ah  !  voyez  donc  ,  mon 
père,  v'IàM.  d'Valmont  et  mam'selle  Julie  qui 
v'nont  par  ici. 

PIllKIILB. 

£h  ben!  décampe. 
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JEÀt^KRTTB. 

C'est  qu'jauraîs  étc  curieuse  deroir... 

PIB&BE, 

Jeannette  ! 

JBÀNMETTB. 

Allons-nous  en,  mon  père. 

SCÈNE  IV, 

JULIE,  YALMONT. 

TÀLMONT,  en  habit  élégant. 

Db  grâce  y  Mademoisçlie ,  pronoocex  avant 
que  mou  cousin,  qui  tous  cherche  sans  doute, 
vienne  troubler  notre  entretien. 

11TI.IB.  . 

Mais  encore  une  fois  ,  notre  engagement 
avec  lui... 

ViK.lI  01  T. 

Il  faut  le  rompre.  Il  y  û  un  dédit,  je  le 
paierai,  et  le  cousin  n'aura  pas  le  mot  à  dire* 

JVftlB. 

Vous  êtes  excessivement  pressant,  Mon-' 
sieur. 
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TÀI.MORT. 

C'est  que  réellemeDt  je  suis  très-pressé, 

JVLIBf  tooriaDt,  \ 

Ah!  oui I  parle  testament  de  rotre  oncle. 

T  ▲  LU  0  K  T  ^  ftvec  chaleur. 

Eh  !  Mademoiselle ,  si  je  ne  roulais  qu*ob^ir 
&  la  clause  du  testament ,  parmi  les  personnes 
qui  sont  encore  ici,  je  trourerais  sans  peine..» 
Mais  non  ,  trop  aimable  Julie ,  il  aurait  fallu 
pour  cela  ne  vous  avoir  jamais  yne. 

iviis. 

Vraiment  I  Monsieur  ^  vous  m'aimes  P 

TALHOHT. 

Si  je  vous  aime  9  ô  ciel  I 

JTJLIB. 

Et  TOUS  serez  constant  ? 

TÂI.IIORT. 

Pouvez-Tous  me  le  demander  ? 

jviik. 

Vous  ne  croyez  point  avoir  répondu ,  j*i-> 
magine  ? 

VALMOHT.. 

Ah!  croyez  que  mon  amour.«« 

J1IL1K. 

Ecoutez,  je  veux  au  moins  pouvoir  comp- 

Comédics  ea  prose,  g,  G 
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ter  sur  votre  ûdélitc  ;  le  puis-je  ?   soyez  sin- 
cère. 

TALMOWT. 

Je  suis  prêt  à  tous  jurer  une  fidélité  à  toutç 
épreuve. 

JULIE. 

Prenez-y  garde,  jesuîs  bien  exigeante  9  et 
sur  cet  article  je  ne  permettrais  pas  le  plus 
léger  écart  :  je  vous  préviens  que  je  suis  Irès- 
jalouse. 

VAtMONT. 

Tant  pis. 

J€LIE^ 

Tant  pis  !...  vous  avouez  donc  que  ma  ja- 
lousie serait  un  obstacle... 

VALMOKT. 

A  rien ,.  Mademoiselle.  Je  voulais  dire  seu- 
lement :  tant  pis  pour  votre  repos  9  si  la  ja- 
lousie devait  un  jour  vous  tourmenter  sans 
sujet. 

«  JULIE* 

Sans  sujet?  non. 

VALMONT. 

En  ce  cas ,  vous  n'en  aurez  aucun,  Daignez 
donc  enfin... 


ACTE  II,  SCÈME  IV.  63 

JU&IB.  ^ 

Par-exemj^e,  j'exigerai  d'abord  qu'aucune 
des  femmes  que  tous  ayez  connues... 

TALUONT. 

Affaires  terminées ^  je  ne  les  Terrai  plus. 

jrLiE. 

J'aurai  seule  le  droit  de  choisir  les  per- 
sonnes qui  devront  composer  notre  sociétés 

YAtMONT. 

Doucement,  j'ai  d'anciens  amis... 

JtLIE. 

Je  ne  parle  pas  des  hommes  »  Blonsieur. 

VALMONTy  commençant  à  s'impatienter. 

Eh  bien  !  accordé.  Mais  de  grâce,  le  tems 
»'écoule,  et... 

JULIE. 

Un  moment  ;  achevoTis  nos  conyention^. 
Vous  n'aurez  plus,  s*il  vous  plaît,  de  ces  çm- 
pressemenssi  marqués  pour  toutes  les  femmes 
que  quelques  agrémens  distinguent. 

TÀIUONT. 

Accordé  :  je  ne  serai  poli  qu'avec  les  laides. 

JVLIK. 

Je  désira  encore  que  vos  jeux  perdent  l'ha- 
bitude qu'ils  ont  contractée  de  se  fixer ,  aveo 
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un  îûtérêt  tout  particulier,  sur  le  oioiadre 
petit  minois  que  le  hasard  leur  présente. 

TILIEONT. 

Je  les  tiendrai  fer^lés. 
Plus  de  voyages  surtout. 

TÂLMQNT.  / 

Non,  je  n'Irai  qu'à  Paris. 

A  Paris!  eh!  mais  ,  y  pensez-vous ,  Mon- 
sieur ? 

VÀLUOIIT. 

Eh  bien  !  non ,  non  ;  ^  resterai  chea  mol , 
fe  vivrai  dans  mes  bois  en  véritable  anacho- 
rète :  votre  sage  prévoyance  en  écartera  tout 
ce  qui  pourrait  me  séduire.  EnÛo,  je  ne  verrai 
de  charmes  que  les  vôtres:  êtes- vous  contente? 

lOLIB. 

Yous  allei  trop  loin  :  qui  promet  plus  qu'où 
n'exige  n'a  pas  l'intention  de  rien  tenir.  Ah  t 
M.  deVaimont!... 

VÂLIIONT5  tombant  à  ses  geooiu. 

Par  pitié ,  Mademoiselle  ,  terminez  ma 
cruelle  incertitude;  dîtes,  puis-je  aller  parler 
à  votre  père  ? 

Toyez  s'il  se  donnera  seulement  la  peine  de 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  65 

me  rassurer  sur  mes  crakites  !  Levez-vous  y 
Moasieur. 

VÀIMOHT. 

Non,  adorable  Julie >  c'est  à  vos  pieds  que 
l'attends  mon  arrêt. 

JULIE. 

Traître  !  je  ne  devrais  pas. . .  Allons ,  levez- 
vous»  et  allez  parler  à  mon  père. 

VA  tu  O  9  T  9  lai  serrant  la  main. 

Tous  me  comblez  de  joie! 

(Désormeaax  paraît  dans  ie  &>Dd.) 

"SCÈtiE  y. 

JUtlE,  DÉSORMEAUX,  VALMONT. 

DÊSOBMSAIIX. 

A  votre  aise^  mon  cousin.  Je  vous  dérange 
peut-être  ? 

VALMONT. 

Pas  du  tout^   Monsieur;  vous  arrivez  à 
propos. 

DÉSO&MBAVX. 

Qu'est-ce  à  dire,  &  propos  ? 

TALMONT. 

J'allais  quitter  Mademoiselle. 

6. 
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DÉSOHMBAVX. 

Par  exemple  c'est  être  bien....  (A  Julie,) 
Depuis  une  heure  je  tous,  cherchais  ^  Made- 
moiselle ^  quand  pour  n^'achever^  une  petite 
sotte  ,'la  iïîle  du  jardinier,  je  croîs,  qui  disait 
tous  avoir  aperçus  tous  deux,  s'avise  dem'en- 
voyer  Vers  l'étang,  doat  j'ai  bonnement ^fait 
trois  fois  le  tour  l.... 

Vers  l'étang  ?  cette  fille-là  n^est  pas  sotte  , 
Monsieur.  {A  Julie.)  Madtemoiselle»  je  tous. 
laisse  avec  mon  cousin,  et  je  vais.... 

DésORMLEAUX. 

t. 

Allez,  "allez.  Monsieur.  D'ailleurs^  j'ai  k 
parlera  Mademoiselle,  moi.  {^Avccune  colère- 
concentrée.)  J'ai  à  lui  parler. 

VALMOKT. 

Vous  permettez  donc. . . 

nésoauEAvx. 

Vous  m'obligerez  beaucoup.  Serviteur. 

TAtMONT. 

Au  revoir,  cher  cousin. 

I^iSQRttEAVX. 

Adieu. 

(ValmoDt  sort  J 


ACTE    H,  SCÈNE   VI.  67. 

SCÈNE  VL 

JULIE,  DÉSORMEAUX. 

BésOftU^AUX. 

Mii>lCM0i3ELLE ,  YQus.  allez  n}e  dire ,  }'es« 
père ,  pourquor  tous  eodurez  si  comptaisam* 
ment  que  Yalmont  tous  serre  la  maia  ;  pour- 
quoi.... 

JULIE,  Toalant  sortir. 

Laîseez-moî ,  MoDSîeiir. 

sisORMEAUX  l'arrélaDt. 

Vn  moment 5  Mademoîseile  ;  il  faut  répon- 
dre :  pourquoi  Tai-je  entendu  qui  disait  :  Vous 
me  comblez  dejçie!  là,  Toyons,  répondez. 

JUtIB. 

Maïs ,  en  vérité ,  toVis  êtes  fou ,  je  crois  ! 
quel  mai  y  a-t-il  à  cela  ? 

BÉSOEMEAV^. 

Quel  mal  !  sachez  qu'une  fille  honnêt«  ne 
doit  combler  de  joie  que  son]  prétendu  ;  ea* 
tendez-vous ,  Mademoiselle  ? 

X  V 1 1 E  9  souriant. 

Al)  •  je  ne  savais  pas  encore.. «. 
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SCÈNE    VII. 

JULIE,  Mu«  ARSÈNE,  DÉSORMEAUX. 

MU«  AUSÈIII,  i  Julie. 

Pardon  ^  MadeInoîse^e  ;  on  m'arait  dit  que 
ie  trouverais  M.  de  Valmont  avec  vous  ;  mais 
je  vois  que.... 

JUI.IB. 

Il  me  quitte  à  rinsjtant.  J'ignore... .r 

BisOEHBAVXy  avec  hanieur. 

Oui  y  nous  Tignorons.  Voyez  ailleurs. 

M^'^   ABSklIE. 

Je  venais  Tavertir. ... 

De  quoi  donc,  Mademoiselle i^ 

DéSOUtfBAVX  dépité,  à  lat-meme. , 

Yôu»  me  comblez  de  joie!  parbleu 5  je 
Tatme  bien  là  >  le  joyeux  cousin  ! 

J  V  LI E  9  â  intdemoiselio  Arsène, qui  considère  DésoniieaiiK« 

Ne  faites  pas  attention.  Vous  disiez  donc^ 
Mademoiselle^  que  vous  veniez  arertir  M.  de 
Valmont..,. 


,         ACTE  II,  SCÈNE  VIT.  6f) 

m"?  AaSEKE.. 

Que  toutes  DOS  dames  Teulenl  absolument 
s'en  aller  9  et  que  y  s'il  ne  se  hâte  de  yenir  les 
engager  à  rester,  il  ne  trouvera  bientôt  plus 
personne  au  château. 

DÉSOaMBAVX. 

Ah  !  ah  !  bon  ! 

£h  bien!  laissez-le!  faire.  Mademoiselle; 
apparemment  qu'il  s'inquiète  peu  de  les  retenir. 

H^^*    AasBNE,  rexvDîiumt. 

Vous  le  croyei? 

Je  le  présume. 

M^^®   AllskVB,   avec  cariofiité. 

11  à,  je  crois,  causé  long-tems  arec  tous? 

JCLIB  ,    eidbaifatsée. 

niais... 

DésOftMEAVX. 

Oui  9  très-long-tems,  je  tous  l'assure  ;  la 
couTersation  devait  être  intéressante  ;  car.... 

H^'®    ABSÈHB  y.sooiiant. 
Ah! 

JULIE. 

Mais  fînîrez-Yous,  Monsieur  ?  1 
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DÉSORBfiA.UX. 

Non  non;  je  veux  que  mademoiseHr 
Arsène  sache  qu'on  ne  m'en  fait  point  accroirôb 
Oh  !  je  vois  clair ,  oui-dà  ! 

JULIE. 

L'insupportable  honime  ! 

(  Elle  s'éloigne  capidcment. 
BÉ^OBHEAUX  ;   continaant. 

Est-ce  que  jamais  rien  m'échappe  à  moi  î 

M**®    AB  S 15  NE,  montrant  Julie  qiii  s'en  va. 

Je  crois  que  oui ,  Monsieur  ;  Mademoisell' 
Julie ,  par  exemple. 

DESOBBfBAUX^   courant  après  Jalie  ,  et  &ni«saDt  à 
parler  dans  la  coulisse. 

Oh  !  oh  !  fuite  inutile  ,  Mademoiselle  ;  ' 
m'attache  à  vos  pas ,  et  nous  verrons  si  . 
damné  cousin... 

M^^e   ABSEWE,   Il  elle-même. 

Eh  !  mais ,  est-ce  que  Valmont  et  Jul 
seraient  déjà  d'accord  ? 


♦1    •  T»  ■■     •      ■  "  ■ 
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II^l*  ABSÈME. 

Est-il  pojs'sible  ? 

DUBOIS. 

Je  traTersais  la  place ^  lorsque,  deyant  la 
poste ,  j'aperçois ,  au  milieu  de  plusieurs 
domestiques,  une  dame  qui  venait  de  descen- 
dre d'une  berline  dont  on  dételait  les  che- 
vaux. Je  passe  sansy  faire  autrement  attention  ; 
mais,  ne  toi|à-t»il  pas  une  voix  féminine  fort 
agréable  qui  crie  derrière  moi  :  Dubois  ?  Je 
me  retourne....  Non  !  jamais  esprit ,  fantôme 
ou  revenant  n*a  causé  de  frayeur  pareille  à 
celle  qui  me  cloua  là  sur  la  place ,  et  cepen- 
dant devant  le  plus  charmant  visage  que  je 
connaisse.  Ma  mine  effarée  avait  appareta- 
ment  quelque  chose  de  bien  particulier  ;  car 
madame  Dolban,  c'étaitelle,  n'a  pu  s'empêcher 
d'éclater  de  rire.  Quand  son  joyeux  accès  a  pu 
se  modérer,  elle  ma  dit  :  Dubois,  c'est  donc 
ici  qu'est  le  château  de  ton  maître  ?■— Oui  , 
Madarpe.  —  Il  y  est  arrivé,  sans  doute?  J 'aï 
balbutié,  oui...  non...  Allons,  Dubois,  s'est- 
elle  écriée,  conduis^moi  promptement;  et 


elle  m'a  suivi. 


.Ile îi^^-  ! 


M"*'  ABSENE. 


'  Où  est-cUe  7. 

DUBOIS. 

A  deux  pus ,  là ,  dans  le  jardin.  Je  l'ai  ic- 
troduite  par  la  petite  porte  du  parc  ;  elle  Ta 
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voulu  ainsi,  parce  que  c'est  à  tous  qu'elle 
voudrait  parler  d'abord. 

A  moi! 

DUBOIS. 

Oui ,  à  tous.' 

M^^«   ARSÈNE. 

• 

Eh  bien  !  je  vais...  Non ,  on  pourrait  la  voir 
passer  ;  restons  ici.  Il  n'y  a  plus  là  personne. 
Va,  Dubois,  ya  dire  à  cette  dame  de  Tenir. 
{A  part,)  Si  jepouTais  l'engager  ù  ne  poiut 
voir  Valmont.... 

>  Il 

DUBOIS,  auprès  de  la  coulisse. 

Approchez,  Madame.  Mademoiselle  Arsène 
est  ici. 

(Madame  Dolban  eotie,  et  Dubois  s'cloigoe.) 

SCÈNE  IX. 

»!•»•  DOLBAN,  M"«  ARSÈNE. 

M™°   DOLBAN. 

Mademoiselle  ,  aVant  de  vous  faire  part  du 
motif  qui  m'amène,  je  désirerais  que  tou.<5 
eussiez  la  complaisance  de  me  dire  si  M.  de 
Yalmont  songe  à  se  marier  bientôt. 

Comédies  en  prose,   i).  t     ^; 
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U\^^  ARSÈNE,  froidement. 

Madame  9  je  ne  sais  s'il  est  bien  utile  aux 
intérêts  de  M.  de  Valmont  que  je  vous  ins- 
'  truise.... 

H^^:  DOLBANf   souriant. 

Allons ,  je  m'aperçois  que  Dubois  vous  a 
parlé,  et  je  juge  de  l'opinion  qu'il  vous  a  don- 
née de  moi ,  par  la  belle  peur  que  je  viens  de 
lui  faire.  Mais  rassurez-vous ,  Mademoiselle  : 
si  M.  de  Valmont  a  fait  un  choix,  et  si  vous 
•jugei  que  la  personne  qu'it  a  choisie  peut  le 
rendre  heureux,  dites-le  moi;  je  repars  à 
l'instant ,  et  Valmont  ne  me  verra  point. 

m"®    a  B  SENE. 

£t  dans  ie  cas  contraire ,  Madame  ? 

M"*   DOLBAN. 

Je  resterai. 

Mlle    ARSÈNE. 

Fort  bien  ;  mais  après  ? 

M"**   DOLBAV. 

Alors  je...  Vous  a-t-il  parlé  de  moi  ? 

h11«  au  s  en  e. 
Beaucoup ,  Madame. 

M""*   DOLBAN. 

T)aîgnei  donc  m'apprendre  si  sou  choix  est 
fait* 
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M'^^'  ABSÈNE. 

Je  n'en  suis  pas  certaine,  mais  je  soupçonne 
qu'il  vient  de  le  faire. 

Al'"'    DOLBA.N. 

Il  vient  de  le  faire,  dites- vous  ?  et...  la 
personne... 

ML'*®    ABSENE. 

Convient...  SOUS  beaucoup  de  rapports. 

M'"    DO  L  BAN. 

'  Beaucoup  de  rapports?...  lis  n'y  sont  donc 
pas  tous  ? 

M^'^    AESÈNE. 

Mais... 

M™®   DOLBAN. 

Tenez ,  Mademoiselle  ,  tous  vous  êtes 
expliquée  sans  le  vouloir  :  cette  femme  ne 
lui  convient  pas. 

m"®    ABSENE. 

Je  Q*ai  pas  dit  cela.  Il  se  pourrait  seulement 
que  son  caractère... 

M™®   D^OLBAN. 

Allons ,  je  reste. 

« 

m"*^    ABSENE. 

O  ciel  !  Mais  ,  Madame  ,  ne  craignvz-voiis^ 
pas  que  votre  présente  ne  produise  son  effet 
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accoutumé  ,  et  ne  redouble  pour  Valmont  la 
difïicuUé  de  faire  un  choix  ? 

M"**^   DOLBAN. 

I 

Mais  si  le  choix  est  fait ,  si  la  personne 
que  TOUS  soupçonnez... 

£h  !  Madame  ,  le  danger  n*en  serait  pas 
moins  grand.  Ne  lui  avez-rous  pas  déjà  fait 
rompre  des  mariages  plus  avancés  que  celui-là  ? 

M™*   DOLBAN. 

'  J'en  conviens  :  personne  ne  désire  plu» 
sincèrement  son  bonheur  que  moi  ^  et  toutes 
les  fois  que  ma  tendre  amitié  pourra  lui  éviter 
quelque  désagrément,  je  n'épargnerai  pour 
cela  ni  soins  ni  démarches. 

M'-®    ARSÈNE. 

C^est  prendre.  Madame,  un  bien  vif  intérêt 
au  sbrt  d'un  homme  que  vous  ne  pouvez  pas. . . 
Mais  vous  ignorez ,  peut-être  ,  quelle  est  ea 
ce  moment  sa  cruelle  position  I  II  est  perdu  , 
ruiné  sans  ressource,  s'il  ne  se  marie  pas  sur 
le-champ. 

II^'c   DOLBAV. 

Je  le  sais  ;  mais  il  se''mariera. 


M^*^    AESÈNE. 


Avec  qui  ? 
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M™*  DOLBAN. 

Atcc  celle  que  vous  dites  ,  s'il  ne  trouve 
personne  qui  lui  convienne  davantage. 

vP^^    ABS  ÈK  E  9    avec  inqatétade  et  cariosité. 

C'est  que  je  n*en  vois  pas  d'autre  en  ce 
moment 9  à  moins  que...  Gomment  se  porte 
M.  Dolban  ? 

M™^    DOLBAN,    sooriaot. 

■  Monsieur  Dolban  ? 

M^^®    A  R  S  k  V  B  9    avec  anxiété. 

Oui ,  M.  Dolban. 

M"* e  DOLBAW,    gravement. 

M.  Dolban  se  porte  très-bien ,  grâce  au 
ciel  !  J'ai  sur  moi  sa^dernière  lettre  qui  m'en 
donne  la  certitude. 

m"®     ABSÈlffE. 

Et...  vous  êtes  madame  Dolban  ? 

M™*   DOIBAN  ,    riant. 

Oui ,  Mademoiselle. 

M^^^    ABSÈNE. 

Et  vous  voulez  voir  Valmont  ? 

M™®    DOLBAN. 

Calmez  votre  inquiétude  et  veuillez  seule- 
ment jeter  un  coup  d'œil  sur  l'adresse  de 
celle  lettre  de  M.  Dolban. 
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'  M^^*    A  H  $  È  N  E  5    après  avoir  lu. 

Ah!  c'est  différent  !  , 

M™**    DOLBAH.  1 

Le  secret,  je  tous  en  prie  seulement  jusqu'à 
demain ,  il  est  bon  que  mon  cher  Yalmont. .'. 
O  ciel  !  n'est-ce  pas  lui  qui  vient  là  bas  ! 
Justement!  Un  air  de  satisfaction  paraît  sur 
son  yisage;  que  dois-je  en  augurer?  (Se  rap- 
prochant de  mademoiselle  Arsène,  )  Mademoi- 
selle^ je  voudrais  ne  point  me  montrer  d'abord. 

M^'®    AASÈRE. 

Passez  dans  cette  salle  ;  je  crois  que  c'est 
moi  qu'il  cherche:  vouspourrez  nous  entendre. 

(  Madame  Dolban  va  se  cacbei^  dans  la  coulisse.  ) 

SCÈNE  X. 

VALMONT,  M»i«  ARSÈNE,  M"»»  DOLBAN, 

cachée.         , 
YALMON*. 

FÉLICITEZ-MOI  y  Mademoiselle  ;  enfin  je  me 
marie.  Je  perds  mon  heureuse  indépendance^ 
mais  je  conserve  ma  fortune.  Adieu  ,  douce 
ivresse  9  aimable  folie,  charme  piquant  de 
la  variété  ;  je  renonce  à  vous  pour  toujours  ! 
Jeunes  beautés,  ne  m'offrez  plus  vos  attraits 
enchanteurs^  je  ne  dois  plus  les  voir;  épargnez- 
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VOUS  désormais  d^iiiuliles  ngaceries  :  ce  n'est 
plus  le  léger  Valmont,  que  vous  voyez,  passer; 
c'estJe  raisonnable,  le  grave,  le  posé  Valmont, 
qui,  chargé  du  poids  de  ses  trente  années  , 
donne  paisiblement  le  bras  à  sa  trés-digne 
moitié.  Oh  !  cela  sera  charmant  ! 

m'^®    ARSÈNE.       ' 

Vraiment,  Monsieur,  vous  m'édifiez.  Et 
quel  eit,  s'il  vous  plaît, Tobjel  de  votre  choix? 

YALWLONT. 

Julie  de  Vertefeuille  :  j*ai  son  aven  ,  et  je 
viens  d'obtenir  le  consentement  du  pcrj. 

Julie  TQuoi  ?  sérieusement  ? 

VALMONT. 

Oh!  très-sérieusement.  Est-ce  qu'on  se 
marie  autrement  ? 

m'-^    ARSÈNE. 

Et  le  cousin  ? 

VALMOHT.  • 

Ah  ?  oui ,  parlez-moi  du  cousin  :  cela  sera 
plus  gai.  Eh  bien4  le  cher  cousin  perd  sa 
Julie  et  cent  mille  livres  de  rente.  Cela  est 
délicieux!  Avouez  qjie  je  ne  lui  devais  pas 
moins. 

m"®     ARSENE. 

^  Passe  pour  le  tour  que  vous  jouez  au  cousin, 
il  le  mérite  ;  mais  prenez  garde  de  vous  en 
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jouer  un"plus  perfide  à  vous-même.  Voyons, 
aimez-voas  Julie  ? 

M™*  DOLBAN,   se  montrant  dans  le  fond. 

Écoutons. 

TALMONT,    vi^emeiît  le  premier  mot. 

Oui!...  un  peu.  Au  premier  abord,  je  m'en 
suis  cru  vraiment  épris  ;  mais  depuis  que 
notre  mariage  est  arrêté,  je  ne  sais...  je  ne 
lui  trouve  plus... 

m""  a  as  en  e. 

Déjà  ? 

VALMLONT. 

•  Écoutez  donc,  c'est  qu'elle  m'a  fait  aussi 
des  conditions  si  dures  !... 

M""  DOLBAir,  à  part. 

I 

Fort  bien  ! 

m"*  ARSÈNE. 

Et  si  cette  belle  dame  qui  vous  a  fait  rom- 
pre votre  mariage  de  Lyon,  reparaissait  ici  , 
ne  serait-ce  pas  encore  un  mariage  rompu  ? 

'    VALMONT. 

"Non  ,  non  ;   la  cbose  est  trop  urgente  :  ua 

jour  de  plus Peste!  c'est  un  mariage  in 

extremUl  Madame  Dolban  est  adorable ,  mais 
elle  est  mariée.  Charmante  Dolban  !  ton  image 
chérie  revient  à  ma  pensée  :  tu  es  là  ;  j.e  te 
vois  encore  dans  nos  derniers  adieux. 
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Puisque  vous  la  Toyez  si  bien ,  Moasieur , 
je  TOUS  laisse  ayec  elle. 

(  Elle  s'éloigne.  ) 
YlLMOl^Tj  â  Mademoiselle  Arsène. 

Attendez  donc  9  Mademoiselle  ;  payais  à 
TOUS  dire... 

(  Madame  Dolban  se  présente.  ]f 

O  ciel  !  que  Toîs-je  ? 

(  Mademoiselle  Arsène  sort.  ) 

SCÈNE  XI. 

M- DOLBAN,  VALMONT. 

VlinONT^  continuant. 

EsT-CB  une  illusion  ?  Vous  ici  ^  Madame , 
par  quel  bonheur  !. . . 

M"'*  DOLBAN. 

Mon  cher  Yalmont ,  pouvais-je  paraître 
plus  à  propos  qu'au  moment  où  vos  souvenirs 
me  rappelaient  à  votre  pensée  ? 

vALmonT.   • 

Ah!  sans  doute ^  votre  apparition  tient  de 
Tenchantement;  en  effet 9  je  doute  si  je  veille  y 
et  je  ne  conçois  pas  encore... 
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M"*DOI.BAN. 

Rien  de  plus  obligeant  que  l'expression  de 
votre  étonuement  :  inuis  mon  arrivée  en  ces  - 
lieux  est  tout  simplement  un  eU'et  du  hasard. 
Je  vais  à  Paris^  où  je  dois  attendre  mon  époux, 
et  je  n'ai  pas  voulu  passer  si  près  de  vous  sans 
TOUS  voir.  En  êtes-vous  fâché  ? 

VALRIONT. 

Cruelle  amie  !  vous  allez  au-derant  de 
votre  époux  9  vous  nie  le  dites  avec  une  sé- 
rénité d'ame...  Heureux  Dolban  !  Ah  !  oui , 
vous  avez  raison;  il  fallait  que  quelque  chose 
modérât  l'effet  trop  dangereux  du  charme  de 
votre  vue.  f 

U"*  DOLBAN9  gaîmeot. 

Vous  vous  mariez,  m'art-on  dit  ?    r 

VALHONT. 

£h  !  oui.  Madame,  je  me  marie.  Fais-je  un 
acte  de  raison  ou  d'imprudence ,  je  n'en  sais 
rien;  mais  j'enrage. 

M"*  DOLBAN.         .    * 

En  vousy  prenant  plus  tôt,  peut-être  aurlcz- 
vous  su  mieux  à  quoi  vous  en  tenir. 

VALMONT. 

Sans  doute.  Mais  pouvais-je  plus  tôt  renon- 
cer aux  attraits  de  l'indépendance  ?  D'ailleurs 
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pouvais-je  préToîr  que  je  perdrais  aujourd'hui 
un  procès...  imperdable  ? 

M"*  DOLBÀir. 

Votre  procès  est  perdu  ? 

YALMONT. 

Oui ,  Madame  ;  et  <;ette  perte  m'enlève 
jusqu'à  cette  heureuse  médiocrité  dont  j*a- 
yais  résolu  de  me  contenter^  pour  vivre 
selon  mes  goûts. 

M"*   DOLBAN. 

Quoi!  Monsieur,  si  vous  aviez  gagné', 
vous  auriez  pu  vous  résoudre...  Vous  avez 
donc  bien  regret  au  genre  de  vie  auquel  il 
vous  faut  renoncer  ? 

VILMONT. 

Si  j'y  ai  regret!  Je  déteste  la  contrainte. 
Je  puis  aimer  long-tems  «  très-lo'ng-tems  le 
même  objet,  pourvu  qu'on  me  laisse  toute 
la  liberté  de  l'inconstance. 

M"*   DOLBÀir. 

Pour  en  profitir^^è^lia  plus  petite  tentation  P 

?'   viiittbTrT. 

Croyez  que  la  tentation  m'en  vient  alors 
moins  souvent. 

M*"   DOLBA'Sr. 

Maïs  elle  vient  enfin ,  et  vous  y  cédez  sans 
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scrupule  ,  n'est-ce  pas?  Je  conçois,  Monsieur, 
tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  dans  voire  façon 
de  sentir  ;  elle  est,  sans  contredit ,  fort  bonne 
pour  vous  :  mais  n'a-t-elle  pas  déjà  fait  bien 
des  malheureuses?  Que  de  larmes^  peut- 
être... 

VALMONT. 

Vous  vous  trompez.  De  toutes  les  femmes 
que  j'ai  quittées ,  la  moitié  m'avait  prévenu  ; 
l'autre  m©ilié  s'est  promptement  consolée. 
J'ai  toujours  su  ménager  la  délicatesse  d'un 
cœur  sensible.  Loin  de  mpi  le  barbare  plai- 
sir de  voir  couler  les  larmes  de  la  beauté  ! 
Quand  mon  amour  s'affaiblit,  j'ai  soin  de 
dénouer  et  non  de  rompre  la, chaîne  légère 
que  j'avais  formée. 

Je  vous  rends  justice  ;  je  sais  qii'ou  vous 
imputerait  toujours  a  tort  une  intention  per- 
fide. Mais  en  êtes -vous  plus  excusable  ? 
Croyez-vous  n'avoir  réellement  fait  aucune 
'  victime  ?  N'est-il  personne  qui  gémisse  en 
secret,  qui  se  .consume  dans  le  désespoir, 
pour  avoir  eu  le  malheur  de  vous  connaître  ? 
Mon  ami,  on  ne  doit  jamais  jouer  avec  la 
sensibilité  des  autres  :  c'est  s'exposer  à  des 
erreurs  bien  cruelles!  Souvent,  quand  on 
croit  n'exciter  qu'une  érwotion  légère,  on 
fiiit  une  impression  profonde  ;  on  ne  veut 
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que  piquer,  et  Ton  blesse;  on  ne  veut  qu'ef- 
fleurer, et  Ton  déchire. 

VALMONT. 

Oh  !  je  ne  puis  croire  que  j'aie  à  me  re- 
procher des  torts  aussi  graves. 


■  Bl 


DOLBAN. 


Et  qu'en  savez-vous  ?  Fesons  une  suppo- 
sition :  rappelez-vous  tout  ce  que  vous  avez 
employé  de  soins,  de  démarches,  de  pro- 
testations, de  larmes  même,  pour  toucher 
mon  cœur  et  lui  faire  partager  la  pas- 
sion dont  vous  disiez  le  vôtre  enflamme.  Si 
TOUS  aviez  réussi;  si,  victime  du  devoir,  ce 
cœur  que  vous  auriez  séduit  brûlait  en  secret 
pour  vous  ;  si  vous  aviez  détruit  sans  retour 
tout  le  repos  de  ma  vie;  dites.  Monsieur, 
pourriez-vous  vous  applaudir  aujourd'hui  de 
ce  barbare  triomphe  ? 

VàLMONT,  vîvcmcDl. 

Quoi!  Madame.... 

M""*   DOLBAN,  sooriant. 

Rassurez-vous,  c'est  une  supposition. 

VALMONT. 

£h  bien!  tant  mieux.  Mais  moi,  me  voilà 
bien  avancé  I  II  faut  que  j'épouse  une  femme 
que  je  n'aimerai  pas,  que'jc  détesterai,  peut- 
cire.... 

Cuiiiédics  eu  prose-  Q.  O 
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M"*   D0LBA17. 

Que  sait-on? 

TAIM05T. 

Oh!  n'en  doutez  pas,  Madame.  Ayant 
YOtre  arrivée,  l'avantage  de  resaisîr  une 
fortune  qui  allait  m'échapper  m'étourdissait 
sur  le  reste:  vous  paraissez,  le  voile  se  dé- 
chire ;  je  vois  toute  l'étendue  de  la  sottise 
que  je  vais  faire  ;  je  la  ferai ,  il  faut  que  je 
la  fasBe ,  et  c'est  à  vous  que  je  dois  ce  nou* 
veau  tourment  !  .  ;    >  « 

M"'   DOLBAN. 

A  moi  ? 

VAIMOîî^. 

Et  oui,  cruelle!  Je  vous  adore,  et  j'en 
épouse  une  autre  qui  va  me  faire  un  criaie 
des  souvenirs  que  vous  m'allez  laisser  ;  il 
faut  que  je  renonce  à  vous  voir,  et  des  ce 
moment,  peut-être,  je  dois  vous  dire  un 
éternel  adieu. 


M"'   DOIBAN. 

Il  m'affligerait  beaucoup,  mon  ch'fer  Val- 
mont  ;  car  vous  ne  m'avez  jamais  paru  si 
aimable. 

VA  LU  ONT. 

Serait-il  vrai ,  charmante  amie  ?  Vous  auriez 
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pitié  d'un  malheureux. . .   Ah  !   souffrez  que 
sur  cette  main...  / 

(  U  loi  baise  vivement  la  maiu.) 
M**   D0X.B1V. 

Preoei  donc  garde,  quelqu'un  rient:  je 
crois  qu'on  tous  a  tu. 

YALVORT. 

C'est  Jolie  I. . .  justement  celle  dont  je  tous 
parlais. 

SCÈNE  XII. 

M-  DOLBAN,  VALMONT,  JULIE. 

JUIIB,  avec  110  <}épit  qu'elle  cherche  à  dissimuler. 

FosT  bien  9  Monsieur!  quand  je  tous  cher- 
chais partout... 

U^  DOLBAN. 

Monsieur  (l^¥almont,  je  tous  laisse.  Si  9 
comme  j'aime  à  le  croire,  Mademoiselle  joint 
auxcharmesdesapersonneyramabilité9ladou- 
ceur,  et  un  peu  de  cette  indulgence  si  nécessaire 
au  repos  conjugal,  je  ne  puis  que  tous  féli- 
citer de  TOtre  choix. 

TÀLVOKT,  vivement. 

Comment  !  tous  repartiriez  déjà,  Madame? 
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M"**  DOLBAN^  obserTant  malignement  Jniie* 

Non  :  je  suis  trop  fatiguée  pour  continuer 
ma  roule  aujourd'hui.  Je  retourne  à  mon  au- 
berge, et  je  compte  bien  vous  revoir  encore. 

(  VabnODt  veut  la  conduire ,  mais  elle  rarréte,  et  sort  après 

avoir  salué  Julie.) 

SCÈNE  XIII. 

VALMONT,  JULIE. 


JULIB. 

MoKsiEui  avait  grand'peur  qu'elle  ne  re- 
partît aujourd'hui, 

VALU  ONT. 

Je  ne  vous  cache  pas  que  je  serais  trè.s- 
flatté  qu'elfe  voulût  bien  prolonger  son  sé- 
jour :  c'est  l'épouse  de  M.  depolban,  un  de 
mes  anciens  amis.  A  ce  titre  ^  vous  devei 
penser,  Mademoiselle... 

JULIB. 

Oui ,  je  pense  que  vous  choisissez  '  fort 
bien  vos  amis ,  Monsieur.  Il  est  fort  agréable  , 
en  effet,  qu'ils  aient  des  femmes  dont  on 
puisse  baiser  la  main  avec  plaisir. 


ACTE  H.   SCÈNE  XIV  89 

VAIMONT. 

Quoi  y  Mademoiselle  !  une  simple  poli- 
cesse*  •  •• 

JULIE. 

Monsieur,  un  homme  poli  ne  se  passionne 
pas  dans  le  tête-à-tête,  et  n*est  point  dé- 
concerté quand  i^  se  voit  surprendre. 

TAtMONT. 

£st-ce  bien  sérieusement?... 

JULIE. 

Très -sérieusement ,  Monsieur  «  pour  un 
rien ,  je  romprais  notre  engagement. 

(Elle  lui  tourne  le  dos.) 
YALMONT,    fort  agité,  à  part. 

Parbleu  !  je  ne  sais  qui  me  tient  que  moi- 
même....  Elle  me  fera  damner,  cette  femme- 
là!  . 

SCÈNE  XIV. 

I.CS  PBECÉDEvs,  DÉSORMEAUX,  M.  DE 
VERTE  FEUILLE. 

DÉSORMEAUX,  très-Iianr^  dans  la  coulisse. 

C'est  une  explîcalîon  qnc  je  tous  demande, 
M.  de  Verlefeuiile. 

8. 
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JULIE  9   à  part. 
Voilà  l^autre  ,  à  présent. 

DÉSORMEIVX  en  eotrant ,  à  VeitefeulUe. 

De  quoi  s*agit-il  enfin? 

YERTEFEUILLE. 

Il  8*agit... 

DésO^BMEAVXj  apercevant  Valmont  et  I olie. 

Âh  !  ah  !  je  commence  ù  le  comprendre  ce 
dont  il  s'agit  !  Oh  !  mais  ,  écoutez  donc  y 
cousin... 

VILMONT  à  part,  sans  faire  attention  à Désormeanx. 

Fâcheuse  nécessité!  {A  Julie,)  Mademoi- 
selle, de  grâce,  daignez  me  dire  au  moins 
d'où  vient  votre  colère? 

DésOBMBÀUX,  à  part. 

Sa  colère  ! 

JULIE,  à  Valmont. 

Vous  me  le  demandez  ?  Que,  vient  faire  ici 
cette  dame  ? 

DÉSORMEÀUX,  â  part. 

Quelle  dame? 

JULIE  continuant. 

Part-elle  ?  reste-t-elle  ?  Quels  sont  ses  pro- 
jets ?  quels  sont  les  vôtres  ? 

DÉS  ORMEAUX,   criant. 

Ah!  ra,  m'expliquera-t-on... 
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V  AI.  H  ONT  impatienté. 

Ma  foi  f  Mademoiselle ,  je  ne  sais  point,  ré- 
pondre à  qui  m'interroge  de  cette  manière. 

JULIE. 

Ah  I  vous  ne  voulez  pas  répondre  I 

'Dé^OlMEAUZ,  en colèrey à  Julie. 

Mais,  Mademoiselle... 

JULIE,  brusquement  h  Désormeaux. 

Laissezo-moi ,  vous  !  (  A  Valmont,  )  En  ce 
cas  tout  est  dit,  Monsieur. 

DÉSORMEAUX  â  Vertefeuille. 

Pour  Dieu,  dites-moi  donc,  vous  qui  res- 
tez là.... 

TBITEFEUILLE. 

Qu*est-ce  que  c'est,  ma  fille  ?  il  me  sem- 
ble.... 

DésoRMEAu'x. 

Ce  n'est  point  à  votre  fille ,  c'est  à  moi  qil'il 
faut  parler.  (  Lui  secouant  le  bras,  )  A  moi  ! 
à  moi  !  m'entendez-vous? 

'      VEATEFEUILLE,  embarrassé. 

Eh  bien!  eh  bien!  Monsieur,  c'est  que.... 
(  A  Julie,  )  Dis-lui,  toi ,  ma  fille. 

JULIE. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  M.  Désormeaux  :  les 
chosesi  resteront  ce  qu'elles  étaient;  je  l'é- 
pouse. 
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Qui? 

J  U 1 1 E  9  moDlrant  Désonneaax. 

Lui 

DÉSORMEAlTX. 

Je  Tespère  bien. 

y  À  LM  ONT  9  vivement. 

Qu'entends-je,  Vous  épousez  Désormeaux  ? 

DÊSORMEAUX. 

Et  pourquoi  pas ,  Monsieur  ? 

yALmONT  y  9ans  faire  attention  à  Désonneaax. 

Cruelle  Julie!  yous  me  mettez  au  déses- 
poir ! 

DBSOftMEAVX. 

Est-ce  quMl  perd  la  tête ,  donc  ? 

y  À  L  n  0 IV  Tj  continuant  rapidement. 

Vous  demandez  ce  que  yient  faire  ici  cette^ 
dame  ?  Elle  passe.  Reste-t-elle  ?  Non.  Quels, 
sont  ses  projets  ?  D'aller  joindre  son  époux  à 
Paris.  Les  miens  ?  De  terminer  prompte- 
ment  avec  yous.  Voyons,  Mademoiselle,  qu*j 
a-t-il  dans  tout  cela  qui  puisse  yous  déplaire  ?^ 

DésOftHEAVX,  voulant  parlen 

Ah!  mais.... 

JUIIE. 

Vous    mériteriez  bien,  perfide...  Allons^ 
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pour  celle  fois  je  tous  pardonne  ;  mais  vous 
ne  reyerrez  plus  votre  madame  Dolban  ? 

VALMONT. 

Que  pour  lui  dire  un  éternel  adieu. 

JULIE. 

Point  d'adieu. 

T 1 L  M  0  N  T. 
Ah!  puis-je  décemment.... 

JULIE. 

Point  d*adieu  9  vous  dis-je  :  je  ne  signe  au 
contrat  qu'à  cette  condition,  et  quand  je  serai 
certaine  que  la  dame  sera  partie.  Vous  m'avez 
entendu  :  au  revoir.  Monsieur. 

(Elle  sort  rapidement,  et  Valmoot  reste  absorbé.) 
VERTE  FEUILLE  ,    à  Désormeanx. 

Yoilà  ce  que  c'est ,  mon  cher  Désormeaux. 

{ Il  sort  tranquillement  après  sa  fille.  ) 


SCÈNE    XV. 

VALMONT,  DÉSORMEAUX. 

DésORMEAUX. 

Ah  !  c'est  donc  vous>  Monsieur,  qui  épou- 
sez ma  prétendue  ? 
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Y  ▲  L  flf  0  N  T  sortant  de  sa  rêverie  et  soupirant. 

Hélas  !  oui ,  cousin.  (Lui  prenant  la  main.  ) 
J&Tous  en  fais  mon  compliment.    . 

(Il  s'éloigne  avec  l'air  affligé,  et  DéconBeons  le  regarde 
aller  tout  stupéfait.) 

DÉ&OaMEAVX. 

Eh  bien ,  il  est  boa  là ,  le  cousin  !  son  com- 
pliment !  Oh  !  mais  cela  ne  se  passera  pas 
ainsi  :  non ,  parbleu ,  cela  ne  se  passera  pas 
ainsi.  (  //  sort  furieux»  ) 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

JEANNETTE,  M"«  ARSÈNE. 

(  Au  lever  du  rideau ,  Jeannette  achève  de  ranger  la  salle  et 
d'épouaseter  les  meubles.) 

m"*    11  sens  entrant.  * 

Dépêcrb-toi  9  Jeannette ,  afin  que  M.  de  Yal- 
mont ,  qui  se  promène  dans  le  parc  depuis 
la  pointe  du  jour^  trouve  tout  en  ordre  quand 
il  rentrera. 

JEANNETTE. 

Oh  I  v'ia  qu'est  fini.  Eh  ben  !  mam'selle 
Arsène  y  nout'noionsieur  va  donc  se  marier  dé« 
cidément  ? 

M^'^     lESisNE. 

Je  l'espère  du  moins. 

JEANNETTE. 

Ça  m'fait  bien  plaisir  ,  à  cause  du  testa- 
ment ;  mais  ça  m'chagrine  pour  Monsieur  , 
qui  est  si  bon,  de  c'que  c'est  mam'selle  Julie 
qu'il  épouse. 
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M-^^    ARSÈNE. 

Pourquoi  cela  ? 

JElSZf  ETTE. 

J'ai  dans  l'idée  qu'i'  sera  malheureux  avec 
elle.  Si  TOUS  aviez  vu  de  quelle  humeur  ail' 
était  hier  quand  ail'  s'est  en  allée  !  Ah!  mon 
Dieu  !  j'vous  réponds  qu'ail'  n'était  pas  jolie 
comme  cela.  Et  pis,  Mam'selle,  c'quim'dé- 
sole ,  c'est  qu'y  aura  sans  doute  une  belle  noce 
où  j'aurais  dansé  d'si  bon  cœur  !  £h  ben!  j'vois 
une  chose,  moi  :  c'est  que  j'n'y  s'rai  pas  du 
tout,  à  c'te  noce. 

M^^    AKSfeNE. 

Et  qui  t'a  dit  que  tu  n'y  serais  pas  ? 

JEANNETTE. 

Allez,  je  m'attends  bien  à  sortir  d'ici,  si 
c'est  mam  'selle  Julie  qui  d'vient  nout'maî- 
tresse.  AU'm'rencontre  hiieren  sortant;  puis 
lav'là  qui  s'arrête,  qui  me  r' garde,  et  qui  me 
dit  comme  ça;  ma  belle  ,  êtes-vous  de  la 
maison?  —  Oui,  que  j'I'i  réponds;  j'sis  la 
fille  du  jardinier.  —  Port  bien.  On  vous  a  déjà 
dit  que  vous  étiez  jolie,  sans  doute? — Oui,  Ma- 
m'selle,  queuqu'fois. — Et  vous,  le  croyez  vous? 
^^Oui  Mam'selle. — Il  suffît,  m'dit-elle  avec 
ses  sourcils  tout  froncés  ;  je  n'aime  pas  les  fiirs 
qui  croient  tout  ce  qu'on  leur  dit.  Alors  ,  la 
v'ià  qui  s'en  va,  en  ser'touruant  deuxou  trois 
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fois  pour  me  r'garder  encore.  Vous  voyez  donc 
ben  9  Mam'selle^  qu'i  faudra  absolument  que 
3 'quitte  Tcfaûteau. 

m"*    ARSENE. 

Rassure-toi ,  Jeannette  ;  cela  s'arrangera 
peut-être  mieux  que.  tu  ne  penses.  Une  dame 
que  j'ai  revue  ce  matin  m'a  fait  certaine  con- 
fidence... (  Regardant  vers  le  jardin,  )  Ah  !  ah  ! 
Toilà  M.  de  y  aiment  qui  rentre. 

JEINMETT&9   vivement. 

Monsieur  d'Valmont  !(0n  voit  par  la  fenêtre 
Valmont  qui  traverse  le  jardin  A  II  vient  ici, 
sauvons-nous. 

m""  ARSENE. 

Pourquoi  donc  ?  reste. 

JEANNETTE. 

Non,  non. 

(  Elle  sort  en  courant.  ). 
m"*  A  R  S  E  N  JÉ. 

Fort  bien.  Voilà  ce  qui  s'appelle  agir  pru- 
demment. 
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SCÈNE  ir. 

M"*  ARSÈNE,   VALMONT,  en  habil  du  maiia. 

m"*  AftS£NE. 

YoTTs  êtes  sorti  de  bien  bonne  heure  >  Mon- 
sieur ? 

YALMORT. 

Je  n'ai  pas  fermé  l'œil  de  la  nuit,  Made- 
moiselle. Quand  le  jour  a  paru,  j'ai  voulu  es- 
sayer si  l'a^jfitation  dé  la  promenade  ne  calme- 
rait pas  un  peu  celle  de  ma  tête.  Ballotté 
tour-à-tour  par  des  résolutions  contraires^  je 
marchais  au  hasard ,  lorsqu'arrivé  à  la  petite 
porte  du  parc,  il  m'a  pris  fantaisie  de  sortir 
dans  la  campagne.  Ah!  c'était  une  inspiration 
de  l'amour  !  je  n'ayais  pas  fait  yingt  pas  dans 
l'allée  de  saules ,  qui  borde  le  ruisseau  ,  que 
j'ai  aperçu  madame  Dolban  qui  s'y  promenait 
aussi.  Vous  concevez  mon  empressement  à 
courir  à  sa  rencontre  ! 

m"*  AftSÈNE. 

Comment,  Monsieur,  tous  ayez  enfreint  la 
loi"  que  Julie  vous  a  faite  de  ne  plus  revoir 
cette  dame  ! 

VALMONT,  à  lui-même. 

Trop  heureux  momens  !  faut-il  qu'ils  soient 
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les  derniers  que  j'aurai  passés  auprès  de  mon 
adorable  amie  I 

m"*  ARSÈNE. 

Mais  Julie  ? 

"VALMONT. 

Julie  !  eh  bien  !  quand  elle  le  saurait... 

SCÈNE  III. 

M"*  ARSÈNE,  VALMONT,  DUBOIS. 

DVBOIS. 

MoNSiECB,  le  notaire  viendra  dans  un  quart- 
d'heure  au  plus  tard. 

YALMONT,  avec  émotion. 

V 

Le  notaire  ? 

DUBOIS. 

Le  contrat  est  commp  tous  Tayez  désiré. 
Et  moyennant  le  dédit  considérable  dont  tous 
êtes  convenu  avec  les  Vertefeuille... 

VALMONT. 

Faut'îl  donc  me  résoudre  ù  ce  mariage  ? 

DUBOIS. 

Certainement,  Monsieur,  pour  peu  que 
VOUS  réfléchissiez... 


2r>5391B 
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JVALMORT. 

Eh  !  mon  cher  Dubois  ^  c'est  parce  que  )e 
réfléchis  que  je  balance  en  ce  moment... 

M^'*  ARSENE^  allant  Ters  Son  bureau. 

Si  Monsieur  voulait,  ayant  Farrîvée  du 
notaire,  jeter  un  coup-d'œil  sur  son  compte , 
il  m'obligerait  beaucoup.  Laisse-nous  Dubois. 

(  Dobols  va  poar  sortir.  ) 

TALIIIOIVT9  vÎTement. 

Dubois  y  attends  un  instant.  {A.  part,)  Mon 
parti  est  pris.  (  //  va  au  bureau  et  se  prépara 
à  écrire.  )  Julie  n'est  pas  sans  agréno^ns ,  sans 
doute  ;  elle  est  ylve ,  aimable  ,  spirituelle  ,. 
mais  elle  est  trop  exigeante. 

(  Il  commence  à  écrire.  ) 

Duiqis. 

Eh  !  qu'importe ,  Monsieur  ?  est-ce  une  né- 
cessité d'accorder  sans  restriction  tout  ce 
qu'on  exige  sans  raison  ? 

VALMONJ. 

Oui  y  x^'est  toujours  une  nécessité  de  tenir 
ce  qu'on  a  solennellement  promis.  (  //  écrit 
quelques  moisj  puis  s'arrête  en  souriant,  ) 
Cependant  le  tour  que  je  joue  au  cousin..^ 

DUBOIS. 

Il  est  bon  9  conyenez-en,  Monsieur. 
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TALMOIfT. 

Je  le  paierais  trop  cher. 

(Il  écrit.)   V 
DUBOIS. 

Il  me  semble  que  c*est  à  lui  qull  coûterait 
dayantage.  {A  part,)  Qu'est-ee.qu*îl  écrit 
donc  là? 

YALM-ÛNT^   aclievant  cl'écrlre. 

4  , 

L'aigreur  de  son  caractère...  sa  jalouse 
humeur  surtout,  feraient  mon  étemel  supplice. 
(  Pliant  son  billet.  )  Dubois  «  tu  yas  porter  c^ 
billet  chez  M.  de  Vertefeuille. 

DUBOI  S. 

Mais  9  Monsieur,  il  doit  yenir  tout-à» 
l'heure  ayec  mademoiselle  sa  fille. 

yilMOIfT. 

Ceci  les  en  empêchera. 

m"®     AâSÈRE. 

Comment  donc ,  Monsieur  ?  . 
Je  romps  ce  mariage. 

DVBOIS. 

Que  dites-yous-?  ô  cieU  je  Tayaîs  bien, 
dit ,  c'est  encore  l'étrangère...  De  grâce  ^ 
mon  cher  maître,  ne  faites  pas  une  pareille 

9- 
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folie  ;  ne  vous  rendez  pas  ainsi  malheureux 
de  gaîtédecœur.  Votre  femme  sera  méchante, 
et  vous  causera  des  chagrins ,  d'accord;  mais 
la  fortune  sera  bonne  ,  et  vous  donnera  des 
plaisirs.  Eh  !  Monsieur  ,  plaisirs  et  chagrins, 
on  vit  avec  cela.  -' 

V  A I M OI^T  ,  lai  doonaDt  le  billet. 

Porte  ce  billet. 

DUBOIS  y    d'an  ton  chagrin. 

Décidément ,  Monsieur  ? 

vilmoCnt. 
Décidément. 

m"®     l&SÈNE. 

Ah  !  Monsieur,  vous  voulez  donc  que  je... 
Mais  n'importe,  si  vous  croyez  que  vous 
seriez  malheureux  avec  Julie  ,  je  suis  dis- 
posée à  tous  les  sacriûces.  Va,  Dubois. 

^       VALMONT. 

Que  voulez- vous  dire  ,  Mademoiselle  ?  (A 
Dubois.  )  Attends. 

M^^®    ARSÈNE.     . 

Non,  non  ,  qu'il  porte  le  billet. 

VALMOST,      à  Dubois. 

J 

Un  moment. (  A  mademoiselle  Arsène,  ) 
Voytn?,  Mademoiselle,  expliquez-vous. 
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M"®    ABSENE. 

Cela  n'en  yaut  pas  la  peme,{  S* approchant 
du  bureau.  )  Parlons  de  votre  compte  :  le 
Toici  ;  daignez  Texaminer  un  instanti 

TALMONT. 

Oh  !  ma  foi... 

M^^*^    ABSÈHB. 

De  grâce  l 

TALUOFT. 

D'après  tout  ce  que  vous  m'avez  envoyé  , 
je  ne  crois pasqu'il  puisse  rien  me  revenir  des 
arrérages  échus  ;  ainsi,  qu'ai-je  besoin  d'exa- 
miner ce  compte  ?  je  vais  le  signer. 

(  Il  va  poar  signer.  ) 
M^  ^^  A  B  9  È  N  Ej'indiqaant  da  doigt  an  endroit  du  compte. 

Je  vous  en  prie,  un  seul  coup  d'œil>  ici^  à  la 
balance. 

'  VALMONT. 

Que  vois-je?  je  vous  redois  vingt-quatre 
mille  francs  ! 

m}^^    ARSÈNE. 

Oui,  Monsieur.  Pardon,  mon  propre  in- 
térêt n'est  pas  ce  qui  me  touche  ici  le  plus. 
Puisque  vous,  ne  vous  mariez  pas ,  vous  ne 
pourrez  point  me  rembourser  ;  ainsi  cet 
objet  ne  restera  là  que  pour  mémoire  :  m'en 
voilà  toute  consolée. 
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VILMONT. 

Dubois  5  donae-moî  ce  billet. 

j[  11  prend  le  billet  et  le  déchirt.  ) 
m"®   AaSEVE. 

Que  faites-^ous  donc ,  Monsieur  ? 

TÀXMOIIT. 

Mon  deyoîr. 

SCÈNE  IV, 

LES   n^icÉDBHS  ,:UN    DOMESTIQUE, 

apportant  une  lettre  à  Valmont. 
VALMONT. 

Uni  lettre!   ( //  l'ouvre  précipitamment,  ) 
De  Julie  ! 

Nl*^®-  AaçÈNE^  souriant. 

On  est  peut-être  informée  de  Tentrevue 
dans  Tallée  de  saules. 

YALMONT. 

Précisément,  Mademoiselle.  Voici  cequ'oft 
m'écrit:  {Il  lit,  )  «Monsieur,  tous  avez 
»  revu  madame  Dolban,  vous  ne  me  reverrez 
»  plus.  Quoique  votre  cousin  Désorraeaux  ne 
»  soit  quVn  sot ,  il  vaut  mieux  que  vous  ,  et 
»  me   convient  beaucoup  plus  sous  tous  les 
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n  rapports.  Grâce  au  ciel.  Monsieur,  j^aî  su 
»  vous  apprécier  assez  à  tems  pour  n'é- 
»  prouver  aucun  regret  de  votre  perte. 

Je  n*aî  qu'un  regret ,  moi  ^  c'est  que  mon 
billet  n'ait  pas  prévenu  son  impertinente 
épître.  Eh  !  parbleu  !  je  veux  qu'elle  sache  au 
moins...  {Aa  domestique,  )  Mon  ami^  vois- 
tu  ce  billet  déchiré  ? 

LE  I>OUBSTIQu'e» 

Oui ,  Monsieur. 

TALMONT. 

Gela  suffit.  {I tramasse  vivement  lesfragmenSf. 
va  au  bureau  ^  et  écrit  rapidement,  )  «  Made- 
»  moiselle,  je  venais  de  vous  écrire  un  billet 
»  dans  le  même  sens  que  le  vôtre ,  quand 
»  mademoiselle  Arsène  9  par  un  excès  de  zèle 
3»  pour  mes  intérêts  5  s'est  empressée  de  le 
»  déchirer,  et  ce  billet... 

Mais ,  Monsieur  ce  n'est  pas... 

TÀLMONT,  â  mademoisçUe  Arsène. 

Je  vous  en  conjure  î  (  //  cafitinue  d^ écrire.) 
»  Et  ce  billet,  j'allais  le  recommencer,  quand 
»  votre  aimable  missive  est  arrivée.  Je  vous 
»  adresse  en  réponse  les  fragmens  delà  mienne, 
»  Votre    commissionnaire    est    U  qui    me 
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»  voit  les  mettre  sous  enveloppe ,  tels  qae  je 
»  viens  de  les  recueillir  sur  le  parquet.  Votre 
»  tout  dévoué  j 

VALHONT.  » 
(  Il  met  ce  billet  et  les  fragmens  soas  enveloppe.  ) 

^     DUBOIS^  bas  â  mademoiselle  Arsène. 

Mais^  Mademoiselle,  souffrirez- vous... "* 

M^'*  ▲  B  s  k  N  E  ,  à  Dubois. 

laissons-le  faire. 

VILMONT9  donnant  le pnqaet  an  domestique. 

Tiens ,  mbn  ami ,  voilà  ma  réponse. 

(Le  domestique  sort.) 

SCÈNE  .V. 

M»*  ARSÈNE,  VALMONT,  DUBOIS. 

VILMONT9  montrant  le  billet  de  Julie. 

Jb  croîs  que  son  billet  méritait  bien  cette 
petite  vengeance. 

m"*  ABSÈNB. 

£xi  effet ,  il  est  un  peu  vif. 

VALMONT.  • 

Le  mien  était  honnête ,  au  moins. 
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m"*   ABSENE,  riant. 

Il  y  a  cependant  quelque  chose  de  Ion  dans 
celui  de  Julie  ;  c'est  votre  cousin  qui  n'est 
qu'un  sot. 

VlLMONTr 

Eh  bien  !  à  la  bonne  heure. 

Au  reste,  vous  avez  fort  bien  fait,  Monsieur; 
je  vous  approuve. 

DUBOIS. 

Vous  l'approuvez,  Mademoiselle  ? 

m"®  ARSEIIB,  gaimect. 

Oui ,  quoique  j'y  perde  vîngl-qualre  mille 
francs. 

VAlMONT. 

Vous  ne  les  perdrez  point. 

M*'«  A  11  S  EUE. 

Eh  bien!  Monsieur,  je  vous  déclare  pT»si - 
tivement  que,  si  vous  ne  vous  mariez  pas,  je 
n'accepterai  point  votre  remboursement. 

.  VALMONT,  allant  se  rasseoir  auprès  du  bureau.  • 

Oh  !  c'est  ce  que  nous  verrons. 

m"*  adsènb. 
Tout  est  vu ,  Monsieur.  (  A  pari,  )  Je  crois 
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qu*il  est  tems  d'enyoyer  prévenir  madame 
Dolbaa. 

{EUcsoit.) 

SCÈNE  VI. 

VALMONT,  DUBOIS. 

D U D  0 1  s  9  Ittadis  que  Valmont ,  assis,  paraît  absorbé  dans 

ses  réflexîoQS. 

Ah  !  Monsieur,  faut-il  qu'un  ressentiment 
que  vous  auriez  pu  dissimuler  tienne  con- 
sommer votre  ruine  !  car  enfin,  quoi  qu'en 
dise  la  lettre  de  mademoiselle  Julie ,  yous 
pouviez  encore  tout  réparer.  En  courant  chez 
elle,  en  tombant  a  ses  pieds,  en  versant  une 
ou  deux  de  ces  larmes  qui  vous  réussissent 
toujours,  vous  l'auriez  vue  s'attendrir,  vous 
traiter  doucement  du  perfide  ,  et  finir  par 
s'apaiser, 

VALMONT. 

Eh  !  morbleu  !  elle  ne  me  plaît  poiat  assez 
pour  cela. 

DTTBOIS. 

El  vous  Tiè  voyez  personne  qui  puisée  la 
remplacer  sur-le-champ  ? 

VALUONT. 

Oh!  personne. 
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DUBOIS. 

C'en  est  donc  fait  I  tous  laissez  aller  une  si 
t)elic  fortune!  Juste  ciel!  cent  mille  livres  de 
rente  ^  et  plus  rien  ! 

YALMOIfT^  se  levant  brasqaemcut. 

Plus  rien  I...  (  Après  un  silence,  )  Je  con-> 
serTerai  ma  fortune. 

DUBOIS 9  ayec  joie. 

Âhl  Monsieur  ! 

YÀLHONT. 

Latsse«moi ,  mon  cher  Dubois ,  et  ya  dire 
à  mademoiselle  Arsène  que  j'ai  à  lui  parler. 

DUBOIS. 

A  mademoiselle  Arsène  ? 

TALMONT. 

Oui ,  à  mademoiselle  Arsène. 

D  r  B  0 1  s  5  sfiiis  bouger ,  tout  étonné. 

Ah!... 

YÀLMONT. 

Eh  bien!  tu  m'as  entendu? 

DUBOIS. 

Oui,  Monsieur. 

(  Il  sott  en  regartîant  plusieurs  fois  Valmont.  ) 
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SCÈNE  VU. 

.       ^  VALMONT. 

Eh!  parbleu  !  je  serais  bien  dupe  dç  négb'- 
gcr  un  moyen  qui  nie  reste  de  cohserver  ma 
fortune.  Oui ,  ma  femme  est  trouvée.  Je  ne 
Tadorcrai  pas,  sans  doute;  mais  ausisi  celle-là 
ne  sera  point  exigeante  ^  j'imagine.  Allons  , 
m'y  voilà  décidé.  A  ceux  qui  riront  de  mon 
choix,  je  montrerai  le  testament  de  mon  oncie^ 
et  je  leur  dirai  :  «Messieurs,  sans  cette  digne 
femme  9  je  ne  serais  plus,  aujourd'hui  qu'un 
pauvre  diable  qui  ne  pourrait  vous  donner  à 
diner,  et  dont  vous  vous  moqueriez  bien  da- 
vantage. »  La  voilà  qui  vient.  Ah  !  mon  Dieu! 
je  crois  qu'elle  est  encore  vieillie  depuis  tout- 
à-l'heure!  Allons  ,  allons  ,  rcsîgnons-nous  , 
et  traitons  gaîment  la  chose. 

SCÈNE  VIII. 

.     M'"  ARSÈNE,  VALMONT. 

m"' ARSÈNE. 

Vocs  m'avez  fait  demander,  Monsieur? 
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V  AIMOST,  lir.nt. 

Oui,  Mademoiselle. 

m"*  ARSENE. 

.La  gaîlé  brille  sur  votre  visage...  purîez- 
vous  trouvé  le  uioyen  d'éviter  votre  ruine  ? 

VALMONT. 

Oui,  oui ,  un  moyen  que  vous  approuverez, 
je  l*espère. 

(  Il  va  regarder  partout  si  personne  ne  pciil  reutcndic.  ) 
m"*  A  &  SENE,  à  ellc-môtne. 

Qu'est-ce  quo  cela  veut  dire  ? 

VALaiO!7T,  revenait  à  mademoiselle  Arsène. 

Ma  chère  demoiselle  Arsène  ,  vous  avez  de 
Tamitié  pour  lûoi ,  n'est-ce  pas  ? 

m'*®  ARSiiNE. 

Beaucoup,  Monsieur. 

VALMOHT. 

Eh  bien  î  si  vous  y  consentez  ,   c'est  vous 
que  j'épouse. 

m'^  arsèse. 
Moi  !...  vous  voulez  badiner,  sans  doute. 

VALMOKT. 

Non ,  Mademoiselle. 
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M''*^  ▲aSÈNE. 

Quoi  !  Monsieur ,  sérieusement  tous  vou- 
lez m'épouser  ? 

TALMONT,  vivement. 

De  grâce ,  pas  si  haut. 

(U  retourue  voir  si  pArsonne  n'écoule.) 
W}^^  ARSENE  à  part. 

Par  exemple,  j'étais  loin  dem'attendre.... 
Amusons-nous  un  peu. 

TA LMOfNT  revenant. 

Vous  consentez ,  n'est-ce  pas  ? 

M^^^   ARSENE  affectant  une  confusion  enfantine. 

Monsieur...  votre  aimable  proposition  m'é- 
tonne et  me  flatte  à  tel  point.,.. 

VALMONT. 

Ah!  vous  me  charmez!  Ainsi.... 

M'^°  ARSÈNE. 

^  Oh  !  comme  mon  cœur  est  troublé  ! 

VALMONT  à  lui-même. 

^  Bon  !  le  trouble  de  son  cœur ,  à  présent  ! 

^}^^  ARSENE. 

Mais ,  mon  cher  Valmont,  je  ne  puis  con- 
sentir à  cette  union  9  que  vous  ne  m'assuriez 
auparavaiil  de  la  sincérité  de  votre  amour. 
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valm'ont. 

De  mon  amoiir!...  Mais  je  vois  que  tous 
plaisantez  ;  tous  êtes  trop  raisonnable..  . 

k'^®  arsènb. 

Oh  !  sur  cet  article-là ,  je  n'ai  pas  plus  de 
raison  qu'un  enfant;  je  yeux  être  aimée  de 
voua  5  comme  au  tems....  que  vous  sayes 
bien. 

VÀtKOVTriaat. 

Ah  !  ah  !  ah  I  pardon ^  Mademoiselle,  je  n'ai 
pas  si  bonne  mémoire.  Mais  cessons  ce  badi- 
uage. 

M^^®    AHSÈVB. 

Je  vous  jure ,  Monsieur,  que  vous  ne  m'é- 
pouserez point ,  si  vous  ne  m'assurez  de  votre 
amour* 

VA IMOVT,  allant  poar  sortir. 

Allons ,  je  vais  presser  moi-même  le  no-* 
taire ,  et  nous  terminerons  cette  affaire-là. 

Vfi^  AESÈRÊ. 

Peine  inutile,  Monsieur,  sans  la  condition 
que  je  vous  ai  dite. 

VALMONT,  avec  feu. 

Vous  avez  donc  résolu* de  me  désespérer! 

n}^^  AftSKNE. 

£h  bien!  à  la  bonne  heure,  je  désirais 

10. 
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VOUS  revoir  cette  chaleur-lA  :  vous  avez  donc 
résolu  de  me  désespérer  !  C'est  charmaol  ! 
ah  !  fripon  î  voilà  justement  ce  que  vous  disiez 
un  ccrlaîn  jour.... 

/  VAliBlOIlTy  Impatienté. 

Mais  il  n*est  pas  possible  que  vous  ponsioz. . . 
Ailous,  allons,  c'est. une  plaisanterie. 

M'*®   i-RSÈNE. 

Nullement,  Monsieur,  Point  d'amour, 
point  de  mariage.  Méchant!  vous  est-il  si 
difîicile  de  me  dire  que  vous  m'aimez  ! 

TAIMONT5   âpnrt. 

Décidément,  elle  a  perdu  la  tête  !  (Haut,) 
Eh  bien  !  mademoiselle  Arsène ,  soyez  satis- 
faite :  je  vous  adore  ;  mais  que  je  meure,  ai 
je  puis  trouver  des  compressions  pour  vous 
peindre  mon  amour. 

M*le  ÀBSÈNE. 

C'est  à  mes  genoux  qu'il  faut  me  dire  cela. 

VALMONT. 

M*y  voilà. 

m'^®    ARSÈNE. 

£n  me  serrant  tendrement  la  main. 

VÀLMONT. 

Je  suis  à  vos  genoux,  je  vous  adore,  et 


ACTE  UT,  SCÈNE  IX.  ii5 

j'en  jure  parcelle  main  que  je  serre  <le  toutes 
mes  forces. 


M'*'    ARSBKB. 

Aie!  vous  ixie  faites   mal!  voyez  qu'il  est 
pétulant  ! 

V 

SCÈNE  IX. 

LES  PRÉCEDEliïS,  M'"^  DOLBAN  daus  le  jaidin. 

(M^Iamo  Do'.l)an  paraît  daps  le  jardin,  s'aruic  à  la  fciiê- 
tVi»  <'ti  salon ,  et  voit  Vulmoiit  aux  gcuoiix  de  made- 
rnoiselle  Aisèue.) 

VAtMONT  û  grnoux. 

Mais  décidez-rvous  donc. 

m'*«  a  B  s  È  R  B  opcrçevaDl  madame  Dolban. 

Bon  !  que  va-t-elle  penser  ? 

VA  L  M  0  N  T  avec  impatience. 

Finissons,  de  grâce,  finissons, 

(  Slatlame  Oolban  exprime  son  étonncmcnt,  puis  passe  du 
côté  opposé  4  celui  d'où  elle  est  vcduc) 
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SCÈNE  X. 

B|!i«  ARSENE,  VAimOî^T,  DUBOIS. 

j(  Dubois  entre  et  demeure  stupéfait.) 
DUBOIS  à  patt. 

Eh!  que  diable.,.* 

M*^"  ARSÈNE  à  Valmottt. 

Allons  9  Monsieur  9  Ton  vous  accordera  tout 
ce  que  vous  demandez.  Êtes-rous  content  ? 

'  TA  L  M  0  N  T  ^  se  relevant. 

Belle  demande ,  ma  foi  ! 

(  Apercevant  Ehibois  qnr  va  pour  sortir^  se  cachant  les 
yeux  et  marcL^iit  sur  la  poiute  des  pieds.) 

Eh  !  Dubois  y  qu'est-ce  que  tu  fais  là  ? 

DUBOIS. 

Pardon  9  Monsieur.  J'entrais  sans  prévoir 
que  vous  fussiez....  J'allais  m'esquiyer  sans 
bruit,  lorsque.... 

yalmout. 

Belle  nécessité,  parbleu  I  Le  notaire  est-il 
arrivé  ? 

DUBOIS. 

pas  encore ,  Monsieur. 

(  Mademoiselle  Arsèâe  rit  h  part.) 
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▼AIlfONT. 

£h  bien  !  retourne  chez  lui ,  et  presse-le  de 
Tenir  aussitôt. 

D  u  B  0 1  s  à  pari,  ea  sortant. 

Est-ce  qu*il  épouserait  mademoiselle  Ar- 
sène,  par  hasard?  {Annonçant,)  Madame 
Dolban. 

▼AIMONT^  avec  saisissemeot,  ' 

Madame  Dolban  I 

(Dubois  sort  après  qoq  nudame  Dolbau  est  entrée.} 

SCÈNE  XI. 

Mi^  ARSÈNE,  M«»  DOLBAN,  VALMONT. 

YÀI.  M  0  N  T  9  ft  madame  Dolban. 

Ah  !  Madame  !  il  m'est  donc  encore  permis 
de  vous  rcToir  I 

M^«   DOtBAW,  souriant. 

Expliquez-moi  donc,  mon  cher  Yalmont... 
Quoi  !  déjà  ioûdële  à  votre  Julie  ! 

VAtMONT. 

Oh  !  tout  est  rompu ,  et  vous  en  êtes  la 
cause. 

«me  DOIIAW. 

Moi  ?  je  ne  vois  pas  cela.  Je  croirais  plutôt 
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qu'il  faut  accuser  de  voire  infidélité  Made- 
moiselle, aux  pieds  de  qui  vous  étiez  tout-à- 
rheure. 

VALMONT. 

Vous  m' avez  vu  ? 

M'"*'  D  0 1 B  A  lï  ,  î  iant. 

Oui ,  par  celte  croisée ,  et  il  m'a  paru  aussi 
que  Mademoiselle  n'était  pus  trop  irritée  de 
votre  audace. 

^     m'***    ARSÈNE. 

0«e  voulez-vous ,  Madame  !  avec  de  pareils 
transports  d'amour,  Monsieuy  peut-il.... 

VA  Fi  MONT,  rinteiTonlpant. 

Fort  bien  ,  fort  bien,  mes  transports  d'a- 
mour sont  admirables  en  effet.  {A  madame 
Dolban,  )  Mais  je  dois  ,  mon  aimable  et  rieuse 
amie,  vous  apprendre  quelque  chose  de  plus 
sérieux  :  c'est  que  décidément  je  me  marie  ; 
mais  comme  l'objet  de  mon  choix  veut  abso- 
lumentêtve  adoré  ,  voilà  pourquoi  vous  m'avez  ' 
surpris  adorant  Mademoiselle. 

M"*    DOLBAN. 

Quoi!  c'est  mademoiselle  Arsène.... 

•     m"*^    ARSENE. 

Oui ,  Madame  ;  si  Monsieur  voulait  vous 
montrer  son  livre  de  souvenirs,  vous  verriez 
qu'il  y  a long-tems  que  son  cœur. ... 
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M"'    DOIBAN. 

Fort  bien  ,  c'est  un  retour  de  tendresse  : 
rien  n'est  plus  louable  assurément. 

/YALMONT9  h  mademoiselle  Arsène. 

En  vérité ,  Mademoiselle  ,  je  ne  conçois 

pas.... 

m'^®  aesènb. 

Taisez-vous,  enfant. 

V  AL  MONT  ,  bas  à  madame  Dolban. 

Allons,  elle  s'amuse,  et  j'aurais  tort  de 
m'en  fâcher. 

jjUe   j^iisENE  ,  regardant  vers  la  coulisse. 

Que  vient  faire  ici  MT.  Désormeaux  ? 

VALMONT.   ;      . 

Désormeaux?  eh  bien!  laissons-le  venir. 

SCÈNE  XII; 

tES  PEÉCÉDETÎS,   DÉSORMEAUX. 

I 

DisOEMEAUZ  ,  joyeux. 

Parbleu  !  cousin ,  vous  êtes  un  aimable 
garçon  d'avoir  renoncé  à  ma  prétendue,  et 
d  être  cause  que  me  voilà  réconcilié  avec  elle. 
Je  viens  vous  en  faire  mes  remercîmens  sin- 
cères ,  et  m'iqformer  en  môme  tcms. . . 
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TAIUONT. 

Est-ce  que  inademoiselle  Julie  tous  aaralc 
montré  ma  lettre  ? 

BéSOEBIEAUX. 

Non  ;  mais  je  Fai  lue.  Elle  youlâît  me  faire 
croire  que  c'était  elle  qui  tous  avait  donné 
TOtre  congé  ;  mais  elle  était  en  colère  en  disant 
cela^  et  je  la  voyais  rouler  dans  ses  doigts  uo 
papier  qu'elle  a  fini  par  jeter  dans  un  coin. 
C'était  votre  billet  doux  :  il  était  en  pièces  ; 
mais^  par  le  peu  de  mots  que  j'en  ai  pu  lire  , 
j'ai  vu  clairement  tout  ce  que  je  vous  ai  d'o- 
bligation. 

'  VAIHOIIT^  Spart. 

Fort  bien  ^  voilà  ce  que  je  voulais. 

DBSOBMEAVX. 

Au  surplus  9  cousin,  puisque  vous  ne  l'é- 
pousez pas  9  je  voudrais  savoir  maintenant  à 
quoi  m'en  tenir  sur  la  fortune  de  notre  oncle  : 
c'est  que  je  prendrais  certains  arrangemens... 

VALMONT. 

N'arrangez  rien  encore,  croyez -moi.  Je 
sens  comme  vous  tout  le  prix  de  cet  héritage 
d'un  oncle  chéri  ;  c'est  pourquoi  je  le  g^arde. 

DESOEMEAUX. 

Vous  le  gardez  !  et  qui  épousez'^voiis  donc? 
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(Montrant  madame  Doiban,)  Ce  n'est  pas  Ma- 
dame, peut-être? 

TAIHONT. 

Non  ;  car  Madame  est  déjà  mariée  :  mais 
f  épouse  mademoiselle  Arsène  9  que  ne  Ta 
jamais  été* 

Allons  donc  I  voulez-yous  plaisanter  ? 

TAIMONT. 

Je  TOUS  jure  que  non. 

BÉSOBBIEAUX. 

Vous  n'en  ferez  rien  5  j'en  suis  sûr. 

TàLMONT. 

Vous  le  croyez  ?  £h  bien  V  Monsieur ,  at- 
tendez un  instant  :  le  notaire  ya  venir,  le 
contrat  est  tout  prêt ,  et  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  d'y  joindre  votre  signature. 

DÉSOBKEAUX,  âpart. 

Ah  !  diable  ! 

VAIiKONT,  tirant  Désormesiix  à  l'écart,  tandis  que  \cb 
deax  dames  se  parlent  bas  et  l'observent. 

Attendez,  cependant,  fesons  un  arran- 
gement. Si  je  n'épouse  ni  mademoiselle  Ar- 
sène, ni  personne  autre,  dans  le  délai  prescrit, 
je  ne  serai  tenu  de  vous  abandonner  que  le 
quart  de  la  succession  de  notre  oncle ,  et  vous 

Comédies  en  prose,  q,  il: 
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allez  VOUS  engager  par  écrit  à  ne  point  exiger 
'  davantage. 

DÉSOBMEAUX. 

Le  quart? 

YALMONT. 

Oui ,  vingt-cinq  bonnes  mille  livres  de 
renie  vous  sont  assurées  par  là.  Je  croîs , 
cousin  ,  que  cela  vaut  mieux  pour  tous  que 
rien  du  tout. 

DÉSOBHBAUX^   rcflécbissaDt. 

Hoa! 

M^^^     À  E  s  à  N  E  f  bas  en  riant  ù  madame  Dolbao. 

Il  traite  avecle  cousin  pcyjr  ne  pasm'épouser. 

||<ne   DOLBAN. 

Je  le  vois. 

YALMOlfTy    à  Dcsonneanz. 

Vous  décidez-vous  ? 

DÉSOBMEAUX. 

Le  quart  n'est  pas  assez,  puisque  la  totalité 
m'appartient,  si  vous  ue  satisfaites  pas  à  la 
clause  du  testament. 

YALHONT. 

Oui  ;  mais  il  est  irrévocablement  décidé 
que  j'y  satisferai ,  si  nous  ne  traitons  pas. 
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M^^^    ARSENE,    bas  ù  niauarae  Dojban. 

Je  ne  veux  pas  les  laisser  conclure. 

DÉSOEMEAUX. 

Il  en  sera  ce  qu'il  pourra ,  mais  il  me  faut 
la  moitié. 

VALMONT. 

Eh  bien,  Monsieur,  j'épouserai. 

D  BSORMEAVX. 

Épousez.  (  A  part,  )  Tenons  bon  quelque 
lems. 

TALMONT,    à  part. 

-Ma  foi,  Onissons.  (  A  Désormeauœ,  ) 
Allons,  puisque  vous  le  voulez  absolument 
va  pour  la... 

M^*®    ABS  EH  E  ,   feignant  bcaacoap  de  colère. 

Qu'enlends-je? Comment,  Mon^iîcur!  vous 
offrez  à  voire  cousin  la  moitié  de  votre  fortune 
pour  ne  pas  m'épouser  !  Traître  î  iVlaîs  je  isuis 
éclairée  à  tems-,  et  je  vous  déclare  que  je 
retii^e  mon  consentement  à  notre  mariage. 
Non,  perfide  !  je  ne  veux  plus  vous  épouser. 

VALMONT,    vivement,  à  voix  basse. 

Mais  y  penscz-vous,  Mademoiselle?  songea 
donc... 
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m'^^  aesènb. 

Allez  ;  Monsieur ,  vous  êtes  incorrigible  ; 
adieu. 

(  Elle  sort  en  riant  à  madame  Dolban ,   et  Valmont  reste 

pétriaé.  ) 


SCÈNE  XIII. 

M-  DOLBAN,  VALMONT,  DÉSORMEAUX. 

Dés  ORMEAUX,    éclatant  d«  rire. 

-  Ah  !  ah  !  ah  !  Avouez ,  cousin,  que  je  joue 
de  bonheur.  Mademoiselle  Arsène  est  char- 
mantel  Sans  son  incartade,  j^allais  bonnement 
traiter  avec  vous  de  la  moitié.  Mais  plus 
d'arrangement,  s*il  vous  plaît  :  j'aurai  le  tout, 
cousin^  j'aurai  le  tout.  Ah  !  ah I  ah  ! 

VALMONT,   en  colère. 

Eh  !  morbleu ,  vous  n'aurez  rien  :  car 
plutôt  que  de  vous  céder  une  obole,  je  vais 
l'aire  afficher  à  la  grande  porte  du  château  un 
avis  ou  l'on  lira  en  grosses  lettres  ;  cent  mille 
livres  de  rente  à  partager  par  la  première 
fille  à  mariea* ,  de  quelque  âge ,  figure  ou 
condition  qu'elle  soit,  qui  se  présentera  chez 
M.  de  Yahnont pour  l'épouser  sur-le-champ. 


« 
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M™®   DOLBAN,   riant. 

Voilà,  par  exemple,  un  expédient  dont  le 
succès  n'est  pas  douteux. 

DÉ  s  ORME  AUX. 

Ab  !  bah  !  bah  !  c'est  une  plaisanterie. 

YALMOHT. 

Eh  bien ,  yentrebleu  !  si  tous  êtes  curieux 
de  voir  ma  porte  assiégée  par  toutes  les  filles 
du  canton,  revenez  tantôt,  cousin,  vous  en 
aurez  le  plaisir.  Ainsi ,  Monsieur  ,  choisissez 
à  Tinstant  le  quart  que  je  tous  ai  proposé 
d'abord  >  ou  Tailiche  à  la  porte  du  château. 

DÉSORMB  AVX. 

Cousin,  |e  vais  y  réfléchir  ;  je  reviendrai. 

VALMONT. 

Comme  vous  voudrez;  maisdépêcbez-vous. 

(  Désoimeaiix  sort.  ) 

SCÈNE  XIV. 

BP"«  DOLBAN  ,  VALMONT. 

VAIUORT. 

Mais  coDcevez-TOUs ,  Madame ,  le  procédé 
de  mademoiselle  Arsène?  Elle,  que  j'ai  toujours 
crue  si  raisonnable ,  prendre  la  proposition 

11. 
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d'un  simple  arrangement  de  famille  ,  avec  le 
ton  et  les  manières  d'une  jeune  fille  qui  reçoit 
une  déclaration  d'amour  !  Mais  c'est  qu'on  u'a 
jamais  vu...     ♦ 

m"^*  DOX.BAN9  riant. 

Ah  I  ah!  ah! 

vàlmont. 

Allons,  riez.  Madame.  Rien  n'est  plus 
plaisant,  eu  effet ,  que  de  voir  ainsi  ma  ruine 
consommée. 

M'^®    DOLBAN. 

Rassurez-vous  ,  -Monsieur  •  Mademoiselle 
Arsène  n'est  pas  aussi  déraisonnable  que  vous 
le  pensez.  S'il  ne  t^uit  que  sa  main  pour  vous 
sau  ycr  de  votre  ruine,  je  vou*  en  réponds,  moi. 

VALMONT. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  Madame. 

Ecoutez,  mon  cherValmont,  votre  situation 
est  cruelle  ,  sans  doute  :  elle  vous  place  en 
ce  moment  entre  le  danger  de  l'étal  le  plus 
misérable  ,  et  celui  ,  non  moins  grand  peut- 
être,  d'une  union  mal  assortie.  Voilà  la  suite 
de  votre  système  ,  de  ce  goût  désordonné 
pour  l'indépendance  ,  de  voire  aversion  pour 
les  liens  du  mariage. 
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YALMONT. 

Ah  !  je  De  connais  qu^une  femme  au  monde 
à  qui ,  depuis  long-lems,  j'aurais  volontiers 
fait  le  sacrifice  de  ma  Liberté  9  si  elle  avait 
été  aussi  libre  que  moi. 

M"*  DOLBAW/ 

Et  cette  femme... 

VALMONT. 

C^est  VOUS,  Madame;  oui,  vous  seule  iiuriez 

pu  me  fi^er.  Je  ne  sais  pas  comment  cela  se 

fait;  mais  voilà  deu^  aus  que  je  vous  aime ,  et 

vous  m'êtes  encore  plu-?  chère  aujourd'hui 

qu'aucune  femme  que  j'aie  connue. 

M"*    DOLBAN. 

Cela  peut  êtrq;  mais,  soyez  sincère,  si 
j'avais  été  libre,  si  j'avais  répondu  à  votre 
amour,  il  en  eût  été  tout  autrement.  Je  con- 
nais mon'cœur,  je  vOus  aimerais  encore,  et 
depuis  long-tems  sans  doute  vous  auriez  cessé 
do  penser  à  moi. 

VALMONT. 

Non,  Madame  ;  si  vous  aviez  été  libre,  si 
vous  aviez  répondu  A  mon  amour,  grand 
Dieu!  avec  quelle  ardeur  vous  m'auriez  vu 
demander  voire  main,  et  jurer  de  vous  ado- 
rer toute  ma  vie  ! 
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M""*   DOIBAN. 

£h!  Monsieur!  Toq  a*adore  pas  toute  sa  yie: 
c'est  folie  de  le  promettre ,  c'est  folie  de  l'exi- 
ger ;  on  se  marie  pour  s'aimer  sincère- 
ment 5  sans  tous  ces  transports,  cette  ivresse, 
qui  ne  sont  que  l'effet  d'un  délire  passager. 
Deux  époux  bien  unis  sont  deux  voyageurs 
qui  suivent  doucement  le  chemin  de  la  vie, 
courant  les  mêmes  dangers ,  éprouvant  les 
mêmes  vicissitudes,  et  se  prêtant  constamment 
un  mutuel  appui.  Par  exemple.  Messieurs, 
on  vous  entend  souvent  vous  vanter  d'avoir 
des  amis;  je  n'y  croîs  point.  Il  n'en  est  au- 
cun qui  vaille  pour  un  homme  raisonnable  la 
tendre  épouse  qu'il  attache  à  son  sort.  Voilà 
le  véritable  ami  ;  voilà  celui  qui  n'est  jamais 
indifférent,  ni  perfide.  Oui,  Monsieur,  voilà 
l'ami  qu'aucun  sacrifice  ne  peut  arrêter ,  et 
qui  sait  mourir  pour  son  ami. 

YALUONT. 

Femme  adorable  !  pourquoi  faut-il  que 
vous  ne  me  présentiez  qu'une  vaine  image  ! 
Où  trouver  la  femme  aimable,  indulgente  et 
sensible,  qui  voulût  être  pour  moi  ce  que 
vous  diljîs? 

M"*   D.OLBAN. 

Je  la  connais. 
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TALMOnTy  vivemeot. 

Vous  la  connaissez!...  .Mais,  Madame,  si 
ce  n'est  pas  yous-même  9  comment  présu- 
mez-tous  qu'elle  pourra  me  plaire?...  Ah  ! 
charmante  amie!  x\ue  ne  m'est -il  permis 
d'aspirer  à  votre  main  ! 

SCÈNE  XV. 

M-  DOLBAN,  VALMONT,   DÉSOR^ 
M£AUX,  ensuite  M'<«   ARSÈNE,   UN 

NOTAIRE. 

DÉSOSIIAIJX. 

C'est  encore  moi,  cousin,  et  cette  fois  tout 
prêt  à  ?ous  éviter  les  embarras  de  l'affiche. 

TALMONT. 

Ah  !  fort  bien  ! 

(Le  N))tairc  va  s'asseoir  vis-â-Tis  d'une  petite  table.) 
M^'®  ÀBSENE. 

Il  apporte  le  contrat  de  mariage,  où  il  ne 
reste  plus  qu'i\  remplir... 

DBSOBHBArx. 

Il  n'est  plus  question  de  cela.  Monsieur 
le  Notaire,  il  nous  faut  un  acte  qui  dispense- 
ra Monsieur  de  celui  que  vous  avez  fait  :  écri- 


i3o  LE   VOLAGE. 

Tcz  donc  que  moi ,  Polycarpe-Vindicicn  Dc- 
sormeaiix. . . . 

VALMONT. 

Un  moment. 

(  à  niadnine  Dolban.  ) 

Madame  9  daignez  me  dire  «lapararant  de 
quelle  personne  de  votre  connaissance  vous 
uie  pariiez  tout-à-l'heure  ? 


■m* 


M"'   DOLBÀN. 

Monsieur,  vous  allez  la  voir  paraître,  après 
que  vous  aurez  jeté  un  coup-d'œil  sur  celle 
lettre  que  m'écrit  M.  Dolban. 

(Elle  lui  donae  une  lettre.) 

VALMOKT9  Virement. 

Monsieur  Dolban! 

(Lisant.) 

n   Ma  chère  belle-sœur...  Grand  Dieu  ! 

l  11  i-etburne  précipitamment  la  lettre  pour  lire  l'adresse.) 

«  A  madame  veuve  Dolban.  »  Quoi,  Ma- 
dame? vous  seriez....  Mais  ces  lettres  de 
M.  Dolban  que  vous  m'avez  montrées... 

M"*    DOLBAN. 

Etaient  adressées  à  ma  sœur,  qui  est  son 
épouse.  Moi ,  j'îjtaîs  celle  du  conseiller  Dol- 
ban, son  frère. 
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TALMONT9    courant  à  la  table  où  le  Notaire  est  assis. 

Monsieur  le  Notaire ,  préparez-vous  a  rem- 
plir les  blancs  du  contrat. 

(A madame  Dolban.) 

Adorable  amie,  vous  consentez  à  le  signer  ^ 
n'est-ce  pas  ? 

"»«    DOLBAV. 

Je  risque  peut-être  beaucoup  ;  mais  si  tous 
le  voulez  absolument... 

TALMONT. 

Si  je  le  veux  !  Ah  !  Madame ,  ce  qui  re- 
double ma  joie  en  ce  moment ,  c^est  que  mon 
empressement  ne  peut  plus  avoir  à  vos  yeux 
de  motif  intéressé. 

m}^^  AESENE  9  vers  la  coulisse. 

Entrez ,  entrez  ,  mes  amis  !  Venez  féliciter 
votre  maître. 

SCÈNE  XVI. 

Lts   PBÉ6ÉDENS,    DUBQI S  ,   P lERRE 
ET  JEANNETTE. 

PIERRE,  on  gros  bouquet  à  la  maid. 

Ah  !  M.  d'Valmont ,  r'cevez  nout'compli- 
ment  sincère  ,  et  permettez  que  j'flcurissioas 


i3a  LE  VOLAGK. 

▼out'  accordée  des  plus  belles  fleurs  d'  nout* 

jardin. 

{Il  docne  son  boaquet  ù.  madame  Dolban.) 

V1I.M0NT. 

Bien ,  mon  cher  Pierre. 

PIEBSE9  à  Jeannette  qui  n'ose  i^vancer. 

Donne  donc  itou  ton  bouquet,  toi. 

▼  1 1 M  o  N  T. 
Approchez ,  Jeannette. 

'(  Jeannette  donne  timidement  son  bouquet  à  madame 

Dolban.  ) 

Je  TOUS  remercie ,  ma  belle.  Elle  est  char- 
mante ! 

PISRfiE. 

C'est  nout*  fille.  Madame. 

JEANNETTE,  basâson  père. 

Aile   est  ben  plus  aimable  qu'mam'selle 
Julie  ,  c'te  dame-là  ! 

DÉSOEMEAUX,  h  Valmont. 

Maïs,  cousin,  je  n'aurai  donc  rien  de  la 
succession  de  notre  oncle  ? 

▼  AI.  H  ONT. 

Pardonnez-moi  :  vous  aurez  vingt-cinq  mille 
livres  de  rente. 
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DESORMBAUXj  avec  joie. 
Ah!  CQUSÎO.... 

M  ""•   D  0  I.  B  ▲  K. 

Mon  cher  Yalmont , si  j'accepterotre main , 
c'est  que  j'ai  bien  résolu  d'être,  dans  tous  les 
cas  5  ce  tendre  >  cet  indulgent  ami  qui  veut 
faire  tout  le  voyage  avec  tous. 

VALMOHT. 

Ah!  Madame 9  ce  sera  le  vrai  moyen  de 
ra'ôter  à  jamais  l-envie  de  m'écarter  de  la 
route. 


FIN  hV   VOIiAGB. 


Comédies  en  prose  9*  '^ 


L'HOMME  GRIS , 

COMÉDIE  EN   TROIS  ACTES, 

.       Pab  mm.  D'AUBIGNY  et  POUJOL, 

'    Beprésentée  ,  poar  la  première  fois  «   sar  le  Théâtre  de 
rodcoii,  le  a3  septembre  1817. 


J*appeIIe  un  chai  un  chat*,  et  Rolet  un  fripon. 

BOILEAU. 

/ 


1 


NOTE 

SUR  M.  D'AUBIGNY. 


Jear-Maeie-Théodore  BAUDOUIN  D'AU- 
BIGNY, né  à  Paris  le  19  août  1786,  fils  aîné 
de  l'imprimeur  Baudouin  ,  fut  entraîné  de 
bonne  heure  par  un  goût  très-vif  pour  la  lit- 
térature dramatique.  Il  débuta  au  mois  d'avril 
181 5  par  la  fameuse  pièce  delà  Pie  Votease , 
qui  .mérite  plus  que  le  titre  de  mélo-dramc  , 
et  qui ,  par  sa  marche  régulière  et  simple  , 
jointe  à  l'intérêt  dont  elle  est  pleine ,  pourrait 
figurer  avantageusement  au  rang  de  nos 
bonnes  comédies  du  troisième  ordre.  M. 
Caigniez  l'a  secondé  dans  la  composition  de 
cette  pièce.  Quelque  tems  après ,  il  fit  jouer 
à  rOdéon  les  Petits  Protecteurs  qu'il  avait  fait 
seul,  et  qui  lui  a  assuré  une  réputation  durabl 
comme  auteur  dramatique  :  nous  espérons 
pouvoir  la  comprendre  un  jour  dans  notre 
collection. 

La  pièce  de  VHomme  Gris  qu'il  a  faite  en 
société  avec  M.  Poujol,  a  obtenu,  comme  on 
sait,  un  grand  succès,  et  sera  toujours  revue 
avec  plaisir  par  le  public;  on  peut  dire  mt^me 
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qu'elle  a  long-lems  fait  sensation.  Son  titre 
seul  fut  long-tems  à  la  mode ,  et  un  journal 
semi-périodique  s'en  décora. 

Le  Présent  du  Prince  qu'il  a  fait  avec  M. 
de  Comberousse  est  une  des  plus  agréables 
comédies  qui  aient  été  données  au  second  Théâ- 
tre-Français depuis  dix  ans.  Le  ton  d'excel- 
lent comique  qui  y  règne  la  rendrait  digne 
également  du  premier  théâtre.  Ces  deux 
auteurs  sont  en  fonds  du  coté  de  l'esprit  pour 
faire  de  bonnes  pièces,  et,  si  ne  se  fesaut  point 
d'infidélités  l'un  à  l'autre ,  ils  restent  toujours 
associés ,  ils  pourront  laisser  leurs  noms" après 
eux  comme  Brueys  et  Palaprat. 

La  part  que  M.  d'Aubigny  a  bien  voulu 
prendre  à  quelques  mélo'^drames,  a  suflS  pour 
leur  assurer  UQ  grand  succès. 


Nota.  La  pièce  de  l'Homrie  Gt.is  est  insérée  ici  avec 
les  changemens  que  les  auteuis  y  ont  faits  depuis  i  édition 
de  i8j8  ,  et  est  absolument  conforme  à  sa  rcproseutaiiou. 


NOTE 

SUR  M.  POUJOL, 


M.  PQUJOL  a  travaillé  à  différons  mélodia- 
mes  qui  ont  obtenu  un  grand  succès  9  entre  au- 
tres celui  des  Deux  ForçaU  >  qui  a  eu  un 
fçrand  nombre  dç  représentations  à  la  Porte 
Saint-Martin.  La  grande  part  qu'il  a  eue  à  la 
coopération  de  la  pièce  de  VHomme  Gris  9 
prouve  qu'il  pourrait  continuer  avec  succès 
de  s'exercer  dans  le  véritable  genre  drama-- 
tique  9  qui  convient  ù  un  autçi;r  qui  (i  fait 
preuve  de  talent. 


PERSONNAGES. 


M.  mULLER,  THomme  gris. 

Le  COMTE  DE  ROSENTHÂL. 

Le  baron  de  YALHËN  ,  son  neveu. 

HENRIETTE  BEMRODE,  épouse  de  Val- 

hen. 
MINA,  sa  sœnr« 

LIMDORF ,  baron ,  ami  de  Valhen. 
SALEMBERG,  conseiller,  ami  de  Valhen. 
MEINEAU,  commissaire  des  guerres^  ami  de 

Valhen. 
FRANTZ,  yalet  de  Valhen. 
PÉTERS ,  vieux  domestique. 
FLORINE ,  femme^de-chambrc. 
BIRIHANN ,  usurier. 
Un  Notaire. 
Un  Domestique. 


La  scène  se  passe  dans  la  maison  de  Valhen^  auprès  de  la 
ville  de  Mccsboarg ,  dans  le  royaume  de  Sàxc. 


L'HOMME  GRIS , 


COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


Le  Utétfire  rqpréseote  un  aaloa  richemcDt  décoré. 


SCÈNE  I. 


FRANTZ,  seal. 

A  merveille  ;  nos  préparatifs  sont  terminés. 
Tout  va  bien.  Une  fête  superbe ,  et  pas  un 
florin  pour  la  payer.  Des  créanciers  qui  s'in- 
quiètent^ d*atitres  dont  l'inquiétude  s'est 
changée  en  poursuites....  Dans  huit  jours, 
mon  cher  maître  ne  saura  plus  où  donner  de  la 
tête,  et  les  mille  florins  de  M.  de  Rosentbal 
seront  dans  ma  poche.  Vivent  les  gens  d'es- 
prit,  pour  gagner  de  l'argent. 

!  I 

i  I  '■ 
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SCENE  II, 

FRANÏZ,  FLORINE. 

FLOEINEj  entr'oavrant^la  poitc du  cabinet. 

Fbantz  t 

FRA5TZ. 

C'est  toi  9  Floriae.  Que  diable  fais-tu  dans 
ce  cabinet  P 

FLOEINE. 

Je  suis  en  senlinelle  sur  le  balcon.  Madame 
attend  ce  soir,  pour  la  fête,  le  cbcr  papa 
et  la  petite  sœur  Mina...  Moi,  par  zèle,  je 
nie  suis  chargée  de  signaler  leur  arrivée... 

FBANTZ. 

Gomme  toi,  je  suis  en  faction.  J'attends 
un  certain  Birmann,  juif  s'il  en  fut  jamais... 
II  vient  par  celte  petite  porte  et  mystérieu- 
sement. Les  figures  à  argent  dépluiseut  à 
Madame. 

FLORINE. 

Frantz,  décidément,  et  pas  plus  tard  que 
demain,  je  sollicite  mon  congé. 

FRANTZ. 

Et  moi,  je  reste. 
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FLOBINE. 

Nous  nous  déshonorons  en  demeuran'i  plus 
long-tems  dans  cette  maison. 

FRANTZ. 

Où  as-tu  vu  au'on  se  déshonorât  en  ga- 
gnant de  Targentr 

FLOAINB. 

Nos  gages  nous  sont  dus. 

FAANTZ. 

Demande  aux  gens  en  place  qui  savent 
leur  métier!  le  traitement,  c'est  une  bague 
au  doigt.  J'espère  bientôt.... 

FLORINS.  I 

Serait-ce  grâce  à  cette  lettre  ? 

FEANT2. 

Une  lettre?  Que  ne  parlais-tu...  Jette  TÎte. 
{Elle  jette  la  lettre,  il  l'ouvre,  )  Bon  !  c'est 
celle  que  j'attends... 

FLORINE. 

A  ce  qu'il  paraît,  le  contenu  en  est  im- 
portant ? 

FRANTZ. 

Très  important....  Tu  y  es  pour  quelque 
chose. 

FLORINS. 

Moi  ? 


,44  L'HOMME  GBîS. 

FBAMtZ. 

Toi-même.  Connais-tu  le  comte  de  Rosen- 
thal  ? 

VLOKIME. 

Si  ie  le  connais  !  Un  seigneur  excessive^ 
ment  riche,  dont  le  château  n'est  qu'à  un 
mille  d'ici. 

FEAHtZ. 

Ce  seigneur  si  riche  est  notre  oncle;  il  n'a 
point  d'enfans  et  nous  en  héritons. 

FAoïim. 

Pas  du  tout,  car  ce  toncle,  dit-on,  furieux 
de  ce  que  son  neveu  a  épousé  malgré  ses 
ordres  la  fille  d'un  simple  professeur  d  uni- 
yersité ,  a  fait  un  bon  testament  qui  le  des- 
hérite. 

Déshérité  n'est  pas  le  mot  :  nous  sommes 
seulement  brouillés.  Écoute,  j"ai  besoin  de 
toi,  je  vais  te  dévoiler  mes  projets,  tu  seras 
bien  payée  ;  mais  je  compte  sur  ton  silence. 
(  Montrant  la  lettre.  )  Cette  lettre  est  de 
M.  de  Rosenthal. 

FLOBINE. 

Une  correspondance  avec  l'ennemi  de  la 
maison  ? 
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FBARTZ. 

Chut!  on  vient^ 

(Florine  se  relire  dans  le  cablaet*) 

SCÈNE  III. 

FRANTZ,  HENRIETTE,  VALHEN. 

fiÈNBIËTTË  y  eoarrivVDt. 

£n  yérîté*9  on  n'est  pas  plus  galaût..*.  ta, 
robe  que  tu  m'as  apportée  est  charmante  ', 
d'un  goût,  d'une  fraîcheur!  Je  te  gronderai 
pourtant >  car  elle  est  d'une  richesse, <.« 

Gruce  pour  aujourd'hui,  ma  chéré  fien* 
riette.*.! 

j^tCfBlJIÈ,  revénabt. 

Madame  9  Madame  t  Une  voiture  s'arrête 
au  bout  de  l'ayenue.i..  Vhe  jeune  peràôiiftd 
en  descend. 

HBNRIBITB   ^  VaUieof^ 

m 

G^est  Mina. 

titOhinvt* 

E*le  est  accompagnée  d'un  moosîeard'^liff 
oertain  âge... 

Comédies  en  prose.  9r  l3 


i4G  L'nOMME  GRIS. 

BBlfBlETTB. 

Mon  père  !  je  vole  à  sa  rencontre. 

FLORINE. 

Les  Toîlà  qui  s'acheminent  vers  la  maison. 
Le  Monsieur  est  habillé  tout  en  gris. 

TAtHEN)  StupéÊiit. 

Tout  en  gris! 

FLOBINE. 

Habit  gris  5  Teste  grise  9  rien  n'y  manque^ 
jusqu'au  chapeau. 

TALBEV. 

C'est  lui  :  point  de  doute.  C'est  l'homme 
gris.... Je  suis  perdu. 

HEKAIBTTBy    après B*ê\^9  wancée  du  côté  du  tabioet . 

Monsieur  MuUer  avec'Mina  !  Grand  Dieu  ! 
S€rait*il  arrivé  quelque  malheur  à  mon  père  ? 

S'il  était  vraî^  ta  sœur  ne  l'aurait  pas  quitté. 

HBNfilETTB. 

Mon  inquiétude  est  trop  grande...  Cou- 
rons au-devant  d'eux 

TALHEir. 

Je  t'accompagnerais...  mais  une  affaire  de 
la  dernière  importance...  On  peut  arriver  d'un 
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moment  à  Ti^itre.  Ma  chère  Henriette  ,  |c 
t^ea  conjure  9  tâche  d'amener  M.  Muller  san^ 
lui  laisser  le  tems  d'inspecter  mes  terres  , 
d'interroger  mes  gens ,  et  de  yisiter  ma  mai- 
son. 

SCÈNE    IV. 

VALHEN,  FRANTZ. 

FRANTZ 

QtBL  est  ce   M.    Muller  ,   dont  l'arrivée 
inspire  tant  d'elfroi  à  monsieur  le  Baron  ? 

YALBBN. 

Bizarre  dans  son  costume  »  singulier  dans 
ses  paroles ,  incompréhensible  dansses^actionsy 
M.  Muller  est  ce  qu'on  appelle  un  originaL 
Sa  démarche  est  modeste  et  fière  »  sou  accueil 
brusque  et  affable;  son  ton  hautain  et  hon- 
nête ;  son  regard  doux  et  sévère.  Au  môme 
instant  il  vous  dit  les  choses  les  plus  aimables 
et  les  plus  dures.  Le  matirî  il  tous  accable 
die  sarcasnoies ,  le  soir  il  fait  votre  éloge  et 
TOUS  donne  la  main.  Ennemi  du  mensonge  y  . 
aucune  puissance  humaine  ne  peut  l'empêcher 
de  dire  sa  Hiçon  de  penser  ;  ni  l'ôge ,  ni  le 
sexe^  ni  le  rang  mênie  ne  sont  à  l'abri  de  ce 
qu'il  appelle  «es  Térités.  Sans  le  moindre  dér 
tour  il  vous  traite  d'orgueilleux,  de  fat  ou 


tr8  L'HOMME  GRIS. 

de  fripon.  Prend-on  de  rhumcur?  il  n'y  fait 
pas  attention.  Se  fâche-Jl-on  sérieusement? 
il  se  met  à  rire.  Insiste-t- on  ?  il  vous  tourne 
le  dos.  Personne  ne  sait  qui  il  est ,  et  il  con- 
naît tout  le  monde.  Aujourd'hui  il  laisse  en- 
trevoir que  sa  fortune  est  modique  ^  demain 
il  parle  comme  s'il  éjtait  millionnaire.  Enfin , 
M.  Muller,  dans  la  même  journée»  est  sujet 
a  des  accëjB  d'humeur  et  de  gaîté  9  de  colère 
et  de  tendresse ,  de  modestie  et  d^orgueil  y  de 
malignité  et  de  bonhomie* 

Où  aveiK-^vous  fuit.  Monsieur ^  une  aussi 
belle  rencontre  ? 

YlLHEll. 

Le  jour  même  de  la  signature  de  mon  con- 
trat de  mariage  ;  sous  le  prétexté  d'une  voi- 
ture jbrisée,  il  vint  demander  l'hospitalité. 
Au  froid  accueil  qu'ilreçut,  tout  autre  aurait 
Yu  que  dans  un  pareil  jour  sa  demande  était 
indiscrète;  point  du  tout 9  Jlilonsieur  reste, 
s'invite  au  souper  ;  sans  façon  se  met  à  table  ; 
s'empare  de  la  conversation ,  et  s'arrange  si 
bien,  qu'au  bottt  de  quelques  momens  on 
l'aurait  pris  pour  un  parent  invité.  Il  devait* 
partir  le  lendemain  :  nous  sommes  restés 
quinze  jours  chez  M.  Bemrode,  et  uous  l'a- 
vons laissé  installé  dans  la  maison  et  aussi  à 
son  aise  que  s'il  eût  été  chez  lui.  l^ous  fûmçs 
um  semaine  eotière  sans  savoir  cornaient  on 
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rappelait  ;  et  comme  par  manie  9  ou  par  sim- 
plicité ^  il  est  toujours  vêtu  d'un  habit  gris  9 
nous  avions  pris  l'habitude  de  le  désigner  sous 
le  nom  de  VHomme  gris. 

FBANTZ. 

£h  bien!  ya  pour  THomme  gris. 

YALHEIf. 

C'était  moi  surtout  qui  étais  en  butte  à  ses 
railleries  5  et  c[u*il  honorait  le  plus  de  ses 
conseils^ 

FftAHTZ. 

Et  de  bons  conseils  ? 

YALQ89. 

Il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  me  faire 
cultivateur. 

FBANTZ)  riant. 

Le  baron  deValhen  conduire  une  charrue  !.  • 
Votre  M.  Muller  est  ua  échappé  des  petites- 
luaisons. 

▼ALBBlt. 

Le  teras  se  passe  9^  et  Birmann  n'arrive 
point.  Ses  deux  mille  florins  me  sont  indis- 
pensables.... J'ai  à  paye/r  demain,  et  puis^ 
cette  nuit  j  on  peut  jouer. 

(On  ent«nd  tonsier.) 

i3. 
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FBAITTl. 

Nous  sommes  suuTés.  IDotendez-TOus  cette 
petite  toux  sèche?  c^est  pour  nous  Ta  vaut- 
coureur  du  doux  son  des  écus. 

SCÈNE  V. 

LES  PAicÉDBHS}  BIIVJdiAISN. 
TA  L  H  B  V. 

AaBiTEz  donc  9  M.  Birmano. 

BlftfllAKV. 

Monsicurle  Baron,  de  la  ville  chez  vous,  il  n  *y 
a  9  il  est  vrai,  qu'un  quart  de  mille  ;  cependant 
la  promenade  ne  laisse  pas  d'être  longue  pour 
un  vieil  impotent  comme  moi. 

FBAVTZ. 

Que  ne  prenîez-vous  une  voiture? 

BlBttAN9. 

Une  voiture  ? 

FBASTZ. 

Nous  l'aurions  payée. 

BIBHABN. 

Si  je  l'avais  su!... 
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FBÀNTl. 

Deux  mille  florins,  c'est  encore  une  charge.. 
Où  sont-ils  donc  9  ces  deux  mille  florins  ?. 

AIEMANlf. 

Je  ne  les  ai  pas. . . 

TAinBN. 

Vous  ne  les  apportes  point  !  j'arais  besoin 
de  cette  somme. 

BIBMANV. 

Je  n'en  doute  pas  ;  mais  monsieur  le  Baron 
sait  qu*il  me  doit  déjà  cfnq  mille  six  cents 
florins  9  intérêts  et  frais  compris.  On  m'a 
plusieurs  fois  manqué  de  parole.  L'inexactitude 
dans  les  paiemens  me  force  alors  i\  (les  pour^ 
suites  qui  répugnent  à  ma  délicatesse  et  à  ma 
sensibilité. 

FAÀNTZ. 

Laissez  donc  ;  et  la  remiie  que  yous  fuit 
votre  huissier. 

TA&HB5  9   B»<à  Frmwx. 

La  patience  m'échappe  j  tâche  de  le  per- 
suader. 

fBAIXTXy   baeàValboo. 

Oui,  Monsieur,  laisses-moi  lui  parier. 
Ëloignez-Tous  ,  je  vais  le  convertir.  (  Bas  à 
Birmann  ,  auprès  duquel  il  s'est  approché.  ) 
Vous  vous  rappelez  ce  que  je  vous  ai  dit  sur 
M.  deRosenthal. 
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BIBMAllir. 

Je  Tiens  pour  m'entendre  ù  ce  sujet;  car.v, 

FBANTZ. 

Conoaissez^YOus  son  écriture  ? 

BIRMANV. 

Très-bien.  Nous  avons  eu  ensemble  quel- 
ques rapports  d'intérêts.  Je  fesais^valoir..,, 

FRANTZ)  iui  niontrî^Dt  U  lettre  du  Comte. 

Lfsez  donc  S 

TALBElTy  Âpart. 

Il  est  pénible  d'être  obligé  d*ayoir  recours 
à  de  pareilles  gens. 

mBaiAltn^   lisant  nssez  bas  pour  oe  pas  être  entenJa 

du  Baro». 

A  Enfin  y  mon  cher  Fraatz  ,  ne  néglige  rien 
9  pour  assurer  la  réussite  de  mon  projet ,  et 
»  alors  y  mais  à  la  seule  condition  dont  je  t'ai 
»  parlé ,  je  paie  les  dettes  de  n>on  neveu ,  lui 
»  laisse  tout  mon  bieu^  et  lui  rends  ma  ten-« 
n  dresse,  n 

VRAHTZ,   bas. 

»  * 

Passons  sur  la  tendresse ,  mais  le  «  je  paie 
$e9  dettes  I  »  qu'ea  dites-vous  ? 

[  BIBMANM^   bas, 

C*est  quelque  chose;  et  cette  condition 
est.... 


• .  f  « 
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FBAIIXZ,   bas. 

D'abandonner  une  femme  pour  un  grand 
héritage, 

biehann'^  bas. 
C'est  un  marché  d'or. 

SCÈNE  VI. 

liEs  ruicÉDEirs^  PÉTERS. 

PETS  AS. 

Voici,  monsieur  le  Baron  ,  plusieurs  mé- 
moires qu'on  vient  de  me  remettre. 

FBANTZ. 

M.  Féters,  vous  devriez  mieux  choisir  vos 
momens. 

VÀLHEN« 

Toujours  des  paperasses  1  Ges  gens  -  lu 
m'excèdent;  décidément  je  prends  un  in- 
tendant. 

piTEBS,  âkpart. 

Il  se  ruine  pourtant  assez  vite. 

BXBMANN. 

Vous  prenez  un  intendant? 
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TÀLfiBV.       . 

On   m'ea  propose  un.  Dès  demain  je  me 
débarrasse  de  toutes  ces  tracasseries. 

BIBBIAUlf  ^    à  part 

Un  intendant  ;  nous  pourrons  nous  arran  ger. 
Allons, la  promesse  deToncle  ctrintendaucê 
eu  perspeiîti ve ,,...(  llaut.  )  je  prêterai. . . 

•  .       ■  * 

V  B  ▲  K  T  z  ^    l'embrassaoi. 

L'excellent  homme  ! 

BJBMANV. 

Vous  abusez  de  ma  faiblesse;  demain  vous 
aurez  l'argent. 

TitBEtr. 

t    Vous  me  rendez  la  TÎe,  mon  cher  Birmann. 

Voyez  ce  que  vous  me  faîtes  faire.  L'argent 
que  je  vous  donnerai  était  destiné  au  fils  d'un 
banquier,  qui,  fidèle  au  système  des  compen- 
sations, souscrit  des  lettres-de-cl:ange,  taudis 
que  son  père  en  escompte  aux  autres. 

VALHEIf. 

,    A  demain  donc ,  et  de  très4)onnc  heure. 

BIBMllIir. 

Je  prendrai  une  f oilure  ? 
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frântz. 
Deux ,  si  TOUS  voulez. 


SCÈNE  VII. 

r 

FRANTZ,   VALHEN. 


TAIHKlI. 

EsriN  }e  respire  ;  demain,  nous  &crons  en 

fonds.  Maintenantque  je  suis  plus  tranquille^ 

}e  vais  à  la  rencontre  de  nion  original.  Il  est 

inutile  que  je  te  recommande  ma  fête  ;  ne 

néglige  rien  pour  qu'elle  soit  digne  de  mol. 

FAINTZ. 

Vous  serez  content.  (  Valhen  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 

FRANTZ ,   FLORINE. 

FLOEIVB9   accQUTBnt. 

Tb  Toilà  seul.  Et  cette  lettre  P 

7KARTZ. 

Attention  !  M .  le  comte  de  Rosentlial ,  ne 
pouvant  empêcher  le  mariage,  ou*  ce  qu'il 
appelle  mieux^  la  folie  de  son  neveu,  ne  s'est 
ptis  tenu  pour  battu.  J'avais  étéà  son  service. 
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il  connaissait  mes  talens;  il  me  détacha  une 
personne  aflidée  ;  nous  convînmes  de  dos 
faits ,  et  pour  mille  florins,  je  me  suis  engage 
à  seconder  mon  maître  dans  sa  manie  de 
briller^à  lui  trouver  de  ces  honnêtes  usuriers 
qui  prêtent  leur  argent  au  poids  de  For, 
enfin  à  user  de  tous  les  moyens  pour  précipiter 
sa  ruine... 

FLOBINE. 

Je  ne  m'étonne  plus  des  visites  des  Gellefs^ 
des  Birmann,  etc. 

Mon  maître  ruiné,  le  comte  paraît.  Il 
profite  habilement,  du  malheur  des  deux 
époux ,  de  la  mésintelligence  qui  règfne 
entre  eux.  Il  tire  de  sa  poche  un  acte  de  sépa-* 
ration^  et  grâces  à  deux  signatures >  à  son 
crédit  et  à  son  argent ,  bientôt  son  neveu  est 
libre. 

FtoAine. 
Pas  mal,  ma  îou 

FftAHTZ^  repreniiDt  la  lettré* 

Voici  ton  paragraphe.  «  Il  serait  aussi  à 
)»  désirer  qu'on  pût,  par  des  conseils  perfides, 
»  entraîner  la  jeune  femme  dans  quelque 
n  fausse  démarche  ;  TafTaire  n'en  irait  que 
«  mieuXr  » 
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FLOAIKB. 

SaÎ9-tu  que,  pour  un  millionnaire^  ton 
Rosenthal  a  bien  de  Tesprît  ? 

FAÂKTZ. 

Pour  nous  rendre  ce  service ,  )'ai  jeté  les 
yeux  sur  toi.  Tu  as  fait  tes  preuves  en'  ce 
genre  ;  ton  ancienne  maîtresse ,  madame  de 
Felshein?... 

FLOaiNE. 

Ne  me  parle  pas  de  cette  misérable  aventure 
où  tout  le  monde  s'est  si  mal  conduit  ;  le 
mari,  surtout^  qui  a  fait  un  éclat  !  La  justice 
voulait  s'en  mêler.  Dis  -  moi  quel  était  mon 
crime  ? 

.      FAAKTZ. 

Une  bagatelle.  Grdces  à  tes  conseils  ,  ma- 
dame de  Felshein  fut  bientôt  au  nombre  de 
ces  femmes  charmantes  qui  préfèrent  leur 
griffon  à  leurs  enfans  ,  un  cachemire  à  leur 
mari^  et  une  parure  de  diamans  à  leur  ré- 
putation. 

FLO&IXÏE. 

Madame  de  Valhen  donnera  beaucoup  plu» 
de  peine.  La  petite  Comtesse  avait  été  élevée 
dans  un  bon  pensionnat  :  c'était  déjà  quelque 
chose. 

Comédies  en  prose,  i)-  l4 
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^  FftARTZ. 

Ce  soir  nous  attendons  un  baron  de  Liindorf, 
ami  de  Monsieur,  fort  éprié  des  charmes  de 
Madame  )  cela  pourra  nous  servir.  Le  Comte 
est  généreux  ;  tu  seras  contente. 

FLORINS. 

Très-bien.  Ah  ça!  ce  bon  oncle  est  donc 
noire  unique  ressource?  aucun  autre  parent?... 

FBINTZ. 

Ma  foi,  il  est  le  seul.  Attends  donc;  nous 
avons  ,  ou  plutôt  nous  avions  un  oncle  ma- 
ternel, un  M.  d'Alberg,  jadis  grand  ami  de 
M.  de  Rosenlhal,  disparu  depuis  plus  de 
vingt-cinq  ans,  et  sans  doute  à  présent  habi- 
tant de  l'autre  monde.  Sa  disparition  date  de 
répoque  de  la  mort  du  graftd-père  de  Monsieur. 

FliOftlKS» 

Le  Rose'nthal  actuel  se  conduisit ,  dit-on , 
à  cette  époque,  en  homme  de  génie  ? 

FRAHTZ. 

A  force  d'intrigue  il  réussite  faire  déshériter 
son  frère.  Le  baron  de  Valhen  voulut  plaider  ; 
il  avait  le  droit  pour  lui  ;  la  justice  cmorouilla 
tout ,  il  perdît  sa  cause  ,  et  mourut  de  chagrin 
tn  laissant  un  fils  en  bas  Sge.  La  fortune  de 
tei  enfant  aurait  été  fort  aventurée,  si  le  ciol 
n'avait  eu  pitié  de  lui.  La  mort  enleva  le  fi!» 
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du  coiDtc  de  Aosenthal;  le  nereu  prit  su 
place  I  et  il  aurait  été  Théritler  de  ses  titres 
et  de  su  fortune  s'il  avait  moins  écouté  l'a- 
mour. 

FlOBimt. 

Tais-toi ,  j'entends  quelqu'un. 

SCÈNE  IX. 

LES  piécéDERs,  HENRIETTE,  MINA. 

■mi)  à  Heniielte. 

CoMMBNT ,  pas  encore  ici  ?  Qu'c5t-il  donc 
devenu  ? 

92NBIETTB|.  â  Frantz. 

Vous  n'avez  vu  personne  ? 

7BÀNT2. 

Non  I  Madame. 

MISA. 

Ce  Monsieur  MuUer  est  un  drôle  de  corps. 
Au  milieu  de  l'avenue  il  arrête  un  paysan  el  se 
met  à  causer  avec  lui  ;  en  valu  je  lui  parle  et 
veux  l'entraîner,  rien  ne  peut  le  Aûre  avancer. 
J*états  si  impatiente  de  te  voir ,  que  je  ne  l'ai 
pas  attendu ,  il  se  sera  sans  doute  amusé  ù 
i^xamiuer  les  champs   de  Yallien ,  quelque 
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nouvelle  plantation.  Tu  connais  là-dessus  sa 
petite  manie. 

FRANTZ. 

Quelques  minutes  après  le  départ  de  Ma- 
dame ,  M.  le  baron  s'est  empressé  d'aller  le 
rejoindre. 

MINA. 

Pas  de  doute;  il  aura  rencontré  M.Muller. 

FRA^NTZ. 

Madame  n'a  point  d'ordre  à  me  donner? 

HENRIETTE. 

Voyez  si  la  salle  du  bal  est  entièrement  pré- 
parée. Vous,  Florine,  allez  m'attendre  dans 
mon  cabinet  de  toilette. 

SCÈNE  X. 

HENRIETTE,   MINA. 

MINI. 

Siis-TU,  ma  bonne  Henriette,jïu'en  entrant 
ici ,  je  doutais  que  ce  fût  là  ta  demeure  ?  Val- 
hen  nous  avait  tant  répété  que  sa  petite  habi- 
tation était  si  simple ,  si  modeste,  que  je  ne 
pouvais  revenir  de  ma  surprise,  en  traversant 
des  appartemens  jrieublés  avec  la  plus  grande 
élégance;  ensuite,  tout  ce  que  j'ai  aperçu  : 
une  voiture  ^ous  la  remise ,  des  domestiques 
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tout  galonnés  d*or;  ta  mènes  le  train  d'une 
baronne.  Que  tu  dois  êft*e  heureuse  ! 

HENRIETTE  9    sonpirant. 

Oui,  très-heureuse  :  {Vivement.)  mais  par- 
lons de  mon  père.  Tu  m'assures  que  l'accès 
de  goutte  qui  Ta  empêché  d'embrasser  son 
Henriette.... 

KINl. 

N'aura  aucune  suite  fâcheuse;  sois  tranquille 
&  cet.  égard.  Du  reste  y  notre  santé  à  tous  est 
excellente. 

HEVaiBTTE. 

Et  les  occupations?  Et  M  MuUer  ? 

UIIfA* 

Absolument  les  mômes.  J'ai  bien  des  choses 
à  t'apprendre  sur  la  famille;  d'abord,  ma 
mère  a  serré  tous  les  romans  que  Valhen 
avait  apportés  ;  elle  prétend ,  en  parlant  de 
ton  mariage  ,  qu'il  y  a  déjà  cu'  un  roman 
dans  la  famille  ;,  et  que  c'est  assez.  Elle  se 
trompe ,  la  chère  maman  ;  sa  fille  •  Mina  a 
commencé  le  sien;  c'est  avec  mon  petit  cou- 
sin Salzmann  ^  ce  n'est  qu'un  fermier,  il  ne 
tourne  pas  une  phrase  comme  ton  Valhcn  : 
je  ne  serai  point  baronne  ,  mais  mon  père 
dit  qu'il. est  riche,  et  il  fera,  je  crois  ,  un 
excellent  mari.  Adolphe  et  Frédéric  sont 
toujours  de  bons  écoliers,  de  vérUables  dia- 
bips,  et  notre  sœur  Cécile  ne  veut  plus  jouer 

14. 
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à  la  poupée  depuiis  qo^elle  a  onze  ans.  Quant 
à  M.  Muller,  toujours  le  même...  Depuis 
que  tu  nous  as  quittés,  il  D*a  pas  parlé  une 
seule  fois  de  continuer  son  voyage.  Sa  voi- 
ture,  qui  s*est  brisée  si  justeuient  à  notre 
porte  y  n'est  pas  seulement  racommodée. 

flENHIETTS. 

Qui  peut  donc  l'arrêter  si  long-tems  à  Eise- 
bach  ?  Quel  intérêt  l'a  porté  ^  connaître  notre 
famille?  et  qUel  charme  y  trouve-t^l  donc 

pour  y  rester  ?Y^'v.^V  ) 

M 19  A. 

Il  dit  que  mon  père  est  un  excellent  homme , 
que  ma  mère  est  une  bonne  ménagère,  et  que 
je  suis  une  petite  folle;  pour  toi,  il  te  met  au- 
dessus  de  toutes  les  femmes.  Quant  4  ton 
mari,  il  rend  justice  à  ses  bonnes  qualités, 
mais  il  prétend  que  c'est  un  orgueilleux  que 
la  manie  de  briller  conduira  à  sa  perte. 

HENBIETTE. 

Qui  peut  donc  l'instruire? 

UIHA. 

Ce  drôlfc d'homme  sait  tout.  Dimanche,  mon 
petit  cousin  m'a  fait  sa  déclaration  ;  lundi ,  il 
me  l'a  répétée  mot  pour  mot.  Pourrais-tu  me 
dire  aussi  pourquoi  hier,  il  m'a  donné  ce  col- 
lier, avec  la  reoommandatiorf  de  le  porter 
pour  venir  chez  toi  ?  Ah!  ce  présent  ne  l'aura 
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|)as  ruiné  :  les  perks  sont  assez  petites  ^  peu 
brillantes  )  et  les  pierres  de  Tagr^fe  sont  trop 
grosses ,  pour  êirc  de.  vrais  diamans. 

SCME  XI. 

LUS  PRÊG£DE!fS>   AlULLER. 

HULLBE  9  à  patt ,  en  eotram. 

J'en  ai  assez  vu.  (  apercevant  Henriette,  ) 
Madame  la  Baronne  veul-elie  me  permettre 
de  lui  présenter  mon  respect? 

BErvaiETTB^   l'mterronipant» 

M.  Muller,  soyez  le  bien  venu.  Chez  mon 
père  f  vous  ni-appeliez  votre  chère  Henriette. 

HULI.EE)   avec  flensIUIitc, 

Fort  bien.  Avec  le  titre  de  Baronne,  la  va- 
nité n'est  point  arrivée? 

MINA. 

Monsieur  l'Homme  gris,  point  de  cérémo- 
nie. Chez  ma  «œur,  n'êtcs-vous  pas  comme 
chez  votre  ami  Bemrode? 

UULLBB,   à  Heonette. 

Vonsêtes  bien  sa  digne  fille;  personne,  plus 
que  mdi;  ne  désire  votre  bonheur. 
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MI1!(1. 

Mon  cher  M.  Muller,  en  route  ,  vous  m'a~ 
Tiez  promis  d'être  aimable,  et  yoîlà  que  vous 
donnez  déjù  à  la  conversation  une  teinte  de 
sentiment.... 

SCÈNE   XII. 

LES   PBÉCBDEKS,    FLORINS. 

•'  ■     . 
FLORINB. 

TotT  est  disposé  pour  ia  toilette  de  Madame. 
(  A  part,  )  Ah  !  ah  !  voilà  l'Homme  gris. 

HENRIETTE. 

Il  est  encore  de  bonne  heure. 

KULLER. 

Comment  !  une  femme  de  chambre  ? 

HENRIETTE. 

Hélas!  oui. 

MINA. 

D'après  ce  que  j'ai  vu  ,  ta  fête  sera  magni-< 
fiquc.  Je  ma  ttouve  dans  un  grand  embarras  : 
ma  toilette  est  aussi  par  trop  négligée.  (Je 
croyais  qu'il  s'agissait  simplement  d'un  bal 
champêtre  ;  il  paraît  que  tu  attends  brillante 
compagnie.  La  pauvre  Mina^  en  robe  blan- 
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che,  avec  son  chapeau  de  paille,  ne  fera  pas 
grand  honneur  à  la  baronne  de  Valhen. 

HENRIETTE. 

Nous  saurons  suppléer... . 

FLORINE. 

D'ailleurs  Mademoiselle  a  un  collier  de  per- 
les si  beau,  d'un  si  grand  prix,  qu'il  sufiirail... 

MINA,  avec  dépit- 

Oui ,  Mademoiselle ,  mon  collier  est  fort 
beau,  il  a  pour  moi -beaucoup  de  prix.  [A 
part.  )  L'impertinente  !  c'est  pour  se  moquer. 

flo&ihe. 

Madame  la  Baronne  me  permettra  de  lui 
rappeler.... 

HBNAIETTE. 

Un  moment  ! 

FLOKINE. 

Mais,  Madame.... 

'    KVLLER. 

m 

Lorsque  madame  la  Baronne  a  fait  con- 
naître ses  intentions,  mademoiselle  Florine 
devrait  se  taire,    . 

FLORINS,  étODiiée.'tlon^ 

Florine  !  Monsieur  sait  mon  nôni  ?' 

MULLER.   ' 

Oui.  Pourriez- vous  me  donner  des  no'u- 
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velles  de  votre  ancienne  maîtresse,  madame 
de  Felshein? 

FtORIIffi*  hilbutiant. 

Monsieur,  j'ignore  ..  Madame  la  Baronne 
n'a  point  d'ordres  à  me  donner? 

BEKRIBTTB. 

Je  VOUS  ferai  avertir. . . 

FLOBINB9  gortam. 

Où  ca  maudit  homme  a-t-il  appris  ce  que 
j'ai  tant  d'intérêt  à  cacher?... 

SCÈNE  XIII. 

LIS  PRBGftDBsis,  exccpté  FLORINË. 
Li  pauvre  fille  sort  tout  interdite. 

0KKBIBTTB.       « 

Quelle  est  cette  'dame  de .  Felijheîn  dont  le 
nom?... 

KDLLBfi.     . 

V 

Vous  le  saurez.  Méfiez- tous  de  cette  Florine 
et  surtout  de  ses  coosetU. 

HBNBIBTTB. 

Elle  m'a  toujours  déplu.  Dépuis  lonç-tems 
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je  roulais  prier  Valhen  de  me  rlébarrasicr  de 
Ton  nui  d*une  femme-de-chambre. 

Vous  n'aurez  pas  la  peine  de  la  renvoyer; 
elle  cherche  l'occasion  de  tous  demander  sort 
con^é. 

II 1 9  A. 

Allons,  ma  sœur,  Toilà  M.  Muller  qui  sait 
dé^à  beaucoup  mieux  qu£  toi  ce  qui  se  passe 
dans  ta  maison. 

9 

SCÈNE  XIV.      ' 

LES  PBÉGÉDEH89  VALHEN. 

TÀLBStr. 

Je  m'étais  empressé  «  Monsieur,  de  me 
rendre  au  derant  de  tous.  Je  n'ai  pas  eu 
le  bonheur  de  tous  rencoo^er*  Bonjour, 
Mina. 

NV'rLBK. 

Monsieur  leBaron ,  je  suis  enchanté  de  tous 
Toir.  J'ai  des*  excuses  à  tous  faire....  J'ai 
été  assez  indiscret  pour  me  rendre  chez  tous 
sans  iuTitation.... 

Vous  étiez  sûr  5  Monsfetir,  du  plaisir  que 
Tolrc  TÎsite.... 
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MUÉLER. 

Le  plaisir!  En  vérité,  c'est  trop  de  poli- 
tesse. Je  le  vois,  ma  vfeile  vous  est  peu 
agréable...  ■        •       ,       , 

HENRIETTE. 

Vous  voulez  plaisanter  ! 

MVLLEB. 

Je  parle  sérieusement.  Le  cher  Valhen  me 
connaît;  il  redoute  ma  censure.  Bassurez- 
vous ,  monsieur  le  Baron ,  bien  loin  de  vous 
iidresser  des  reproches,  je  vous  dois  des 
éloges. 

VÀLHEN. 

Des  éloges  ! 

MULIBR. 

Oui  ,  vraiment.  Je  suis  content,  très  «con- 
tent de  tout  ce  que  je  vois, 

MINA. 

Voilà  qui  est  parler.  Je  n'attendais  pas  tant 
de  vous.  Ainsi  que^Valhen,  je  craignais  quel- 
que bon  sermon. 

HENRIETTE. 

Puisque  l'accord  règne  si  bien  cutre  vous  , 
je  puis  sans  danger  vous  laisser  seuls...  Vous 
permettez ,  Monsieur  ?. . . . 
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BIULLEB. 

Un  jour  de  fête ,  une  maîtresse  de  maison 
n'a  pas  une  minute  ù  donnera  ses  amis. 

MlNl. 

Je  te  suis.  M.  Muller,  tAchez,  je  vous  prie, 
de  persister  dans  vos  bons  sentimens. 

SCÈNE  XV. 

VALHEN,  MULLE.!!. 

MULLEB. 

Pabblec»  mon  cher  Baron,  à  présent  que 
la  présence  de  TOtre  femme  ne  m'impose  plus 
silence  9  recevez  mon  sincère  compliment  ;  je 
suis  au  comble  de  la  joie  !  tous  avez  montre 
une  délicatesse  ! 

VÀLHEN,  surpris. 

Une  délicatesse? 

HUILEE. 

Qui  vous  fait  le  plus  grand  honneur.  Com- 
ment, VOUS  déclarez  au  père  Bemrode  qu'en 
devenant  l'époux  d'Henriette,  votre  oncle 
vous  déshéritera  indubitablement  !  que  votre 
fbrtune  alors  se  réduira  à  ce  petit  domaine 
dont  le  revenu ,  à  la  vérité,  pourrait,  à  force 
de  travail  et  d'économie,  suaire  à  une  famille 

Comédies  «n  prose.  Qi  l3 
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qui  ne  compterait  pas  parmi  se»  aïeux  un 
Baron  tué  çn  Palestine!...  A  Tair  d'opulence 
qui  règne  chez  tous,  je  toîs,  que  dans  la 
crainte  que  le  père  d'Henriette  ne  vous  trouvât 
trop  riche  pour  sa  fille,  vous  avez  adroitement 
celé  quelque  bonne  rente. 

Je  ne  sais ,  Monsieur ,  où  peut  tendre  cette 
plaisanterie.  Ce  que  j'ai  déclaré  à  M.  Bem- 
rode  est  Texacte  vérité;  je  ne  possède  que 
cette  maison. 

En  ce  cas ,  voudrîez-vous  bien  avoir  l'ex- 
trême obligeance  de  m'cnseigner  comment% 
avec  un  revenu  de  sept  ou  huit  cents  écus ,  on 
peut  faire  faee  à  une  dépense  de  six  mille 
florins  au  moins.  La  recette  e^t  admirable ,  et 
je  brûle... 

VÀLBBN. 

J'ai  de  bons  amis... 

MtJLLSR. 

Des  amis  qui  prêtent  de  l'argent  !  Con- 
servez-les soigneusement ,  ils  sont  rares. 

VALHEN. 

Pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  l'amitié. 

MULLER. 

Je  suis  votre  ami ,  et  je  ne  vous  prôleraîs 
pas  un  ûontï. 
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TALHBN. 

Je  ne  yous  deipaode  rien. 

ilULLBB. 

Non  ;  vous  avez  trop  d'orgueil.  fj/Lais  » 
écoutez  ,  quand  oa  veut  se  passer  des  autres  9 
il  faut  se  suffire  à  soi-m^me.  Aussi  vous  auriez 
dû  suivre  mes  conseils. 

Labourer  mes  champs  ? 

MVLK.EB. 

Oui ,  Monsieur ,  labourer  vos  champs. 
J'estikne  assez  votre  femme  pour  croire  qu'elle 
aimerait  mieux  porter  un  simple  robe  de  toile 
payée  comptant^  qije  de  riches  vttemcns 
achetés  à  crédit. 

TAiBBlf. 

Qui  vous  dit  que  j'achète  à  crédit  ? 

11UI.&BB. 

Il  est  possible  que  maintenant...  les  mar- 
chands se  lassent  f aoilement.  . 

VALBEB. 

Vous  oubliez  V  Uonsieur^  chez  qui  vous 
Clés  ? 

MULLBB. 

Je  suis  chez  M.  de  Valhen  ,.  qui  préfère  la 
vie  d'un  gentilhomtne  inutile  à  celle  d'un  la- 
.l)ourettr  estimable. 
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TALHEir. 


Je  me  dois  à  ùia  famille  ;  j'ai  un  nom  ,  un 


rang  à  soutenir. 


MITLtEB. 


Monsieur  ,  ce  prince  dont  les  Franoaîs  ne 
prononcent  le  nom  qu'avec  attendrissement , 
le  Grand-Henri  ôtait  son  chapeau  devant  un 
laboureur  ;  croy«z-yous  qu'il  l'eût  ôlé  à  un 
Baron  qui,  pour  tout  mérite ,  n'aurait  eu  que 
des  dettes? 

TA L H  EN. 

Si  j'ai  des  dettes,  je  isaurai  les  payer. 

MULtEB. 

Avec  quoi  ? 

V  i.  L  H  E  N. 

Mes  terres  sont  excellentes 9  et  me  rappor^ 
feront... 

M11LLB&. 

Beaucoup ,  quand  elles  seront  bien  culti- 
vées. 

VALHEVr. 

Ma  maison... 

MVLLEB. 

,     Est  fort  jolie 9  dans  une  position  charmante; 
le  rez-de-chaussée  est  meublé  avec  luxe...  le 
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premier,*  à  la  vérité,  est  sans  papier  ;  le  second 
manque  de  croisées  >  et  il- pleut  dans  les 
greniers.  -  ^        ^. 

YALHEir. 

J'attends  un  architecte...  des  ouvriers... 

HVLLEB. 

Un  architecte  !...  Vous  ayez  déjà  un  pro- 
cureur,  prenez  un  médecin; 

SCÈNE  XVI. 

LES  ?ftéc£OEsis^  LI!dDORF,  cneosuiiM 

anglais. 
tIttDOEF. 

£t  le  voilà  ^  ce  cher  TaUien  ! 

TAtasir. 

C'est  Faml  LimdoFfi  Comment  cela  và*t-i] , 
Baron  ? 

IIMOOEP» 

•  A  ravir...  Pour  toi ,  la  santé  excellente.... 
£t  la  charmante  Baronne  P 

Tu  vas  bientôt  la  voir.  » 

IIMDOEf. 

^   Il  me  tarde  de  lui  présenter  meshommages. 

t5. 
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YALHEIT. 

D'où  sortez- vous  donc  ?  et  la  mode....  la 
mode  ! . 

LIMDORF.  : 

Et  oui,  mon  cher  ami,  malgré  mon  petit 
chapeau,  mon  habit  pincé,  mes  trente-huit 
boutons  et  ma  chaîne  d'acier,  je  n'en  suis  pas 
moins  votre  très-cher  compatriote. 

MULLEB. 

Ainsi  le  suprême  bon  ton ,  aujourd'hui ,  est 
de  ne  pas  avoir  l'air  d'être  de  son  pays. 

L1MI>0RF. 

Ah  !  que  cela  est  beau  !  que  c'est  superbe  î 
C'est  digne  de  figurer  dans  quelque  gazette. 

tfULLEB. 

Monsieur ,  si  tout  le  monde  pensait  comme 
moi,  nous  n'irions  pas  chercher  chez  les  autres 
ce  que  nous  avons  chez  nous. 

LIMDOBF. 

C'est  ça,  morbleu,  proscription  générale 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  né  sur  notre  sol  ou 
inventé  parune  têle  saxonne.  Ainsi,  renvoyons 
bien  vite  dans  la  Grande-Bretagne  les  bateaux 
à  vapeur,  le  gaz  hydrogène,  les  beef-steaks y  les 
céleri fères  et  les  romans  à  fantômes. 

MULLER. 

Eh\  Monsieur,  servons-Dous  des  bateaux 
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û  vapeur  y  %'\\s  peuvent  enfin  marcher;  em- 
ployons le  gaz  hydrogène ,  s'il  peut  nous  faire 
voir  plus  clair;  mangeons  les  beef- steaks 
quand  ils  sont  bons  ;  voyageons  en  célérifères 
s'ils  répondent  î\  leur  nom,  et  lisons  des  ro^ 
mans  à  fantômes  »  quand  ils  ne  sont  pas  trop 
bêtes  ;  mais  ne  portons  ni  petits  chapeaux,  ni 
habits  pinces  ;  et  puisque  le  ciel  nous  a  fuît 
naître  Saxons ,  soyons  Saxons  et  non  pas 
Angîai*". 

SCÈNE  XVII. 

lES  P&£CfiDEl!IS,   PET£RS. 
PBTERS. 

MoNsiEra  le  baron',  trouvez- vous  bon  que 
deux  particuliers  qui  me  sont  totalement  in- 
connus se  permettent ,  Tun ,  de  passer  en 
revue  votre  cave,  et  Tautre  de  faire  l'inven- 
taire de  votre  cuisine  ? 

LIMDOBF,  riant 

Ce  sont  nos  deux  amis  ;  je  les  reconnais 
bien  y  lu  !  pleins  de  zèle  et  d'ardeur  pour  le 
falut  commun.  Gardez-vous  de  les  troubler 
dans  leurs  importantes  fonctions. 

VALHEV. 

Certainement,  nos  amis  me  font  le  plus 
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grand  plaisir.  Péters,  dites  qu'on  obéisse  à  ces 
Messieurs  comme  à  moi-ih£'me. 

piTEBSj  stupéfuit. 

Gomment,  monsieur  le  Baron ,  tous  souf- 
freiP.l. 

YALBEH. 

Faites  ce  qu'on  vous  dit,  et  perdez  donc 
rh^bitudc  des  observations. 

MULLBB. 

Que  diable  aussi,  mon  bon  Pétcrs,  vns-?u 
t'a  viser  de  prendre  les  intérêts  de  ton  maître  ! 
Yole  ouvertement,  flatte  avec  adresse,  et  tu 
n'auras  jamais  de  reproches. 

LIMDOBF,  &  ValLen. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cet  homme-là  ? 

TALBEN,  euJbacnssd. 

Un  original  dont  nous  pourrons  nous  amu- 
ser, un  ami ,  un  parent  d«  ma  femme.  D'ail- 
leurs honnête  hommn,  mais  fort  ennuyeux. 

LIMDOBF. 

L'un  ne  va  pas  sans  l'autre. 

PÉTEBS  «   ea  sortaiii. 

Il  a  l'air  de  me  connaître...  Pour  moi  j  ai 
beau  chercher... 
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SCÈNE  XVIII. 

MULLER,  VAHIEN,LIMDORF,  MEINAU, 

SALEMBERG. 

UtLlV À.V f  \la caniomiade . 

Toute  réflexion  faite ,  le  turbot  à  la  sauce 
piquante. 

SA.LEMBEBG>  &  la  cantoDOode. 

Vite  un  homme  à  cheTal  ;  qu'on  porte  ce 
billet  chez  Meunier ,  au  grand  magasin  de 
vins. 

LIMI>.0ftF.  . 

Ce  sont  eux.  (  A  Jteînau  et  à  Salemberg.  )  ' 
Mes  amis  voilà  M.  de  Valhen.  ^ 

MBINAU. 

Enchanté,  monsieur  le. Baron ^  de  renou- 
veler connaissance. 

•  •• 

8A1EMBEEG. 

Et  de  pouToir  vous  témoigner.  •• 

VàLBBlf. 

Messieurs ,  quels^  remercîmens  ne  doîs-je 
pas  à  notre  ami  Limdorf  9  pour  m'avoîr  pro- 
curé l'avantage  de  recevoir  des  hommes  tels 
que  vous! 
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MEINAV. 

Ah!  ça,  Valhen,  parlons  maintenant  d*af- 
faires,  et  d'affaires  importantes.  J*ai  fait  subir 
un  examen  à  ton  cuisinier.  Incapable  ,  mon 
ami ,  pas  la  moindre  connaissance  de  son  art  ; 
aucun  moyen,  pas  de  génie,  d'originalité  dans 
les  idées.  Il  faut  chasser  cela. 

TALHEN. 

li  était  au  service  de  mon  père;  il  mourra 
chez  moi- 

HEIHAU. 

Eh  bien  ?  donne-lui  sa  retraite ,  et  je  le  le 
^  remplace  par  un  homme  à  talent  que  tu  auras 
presque  pour  rien  :  mille  florins  et  quelques 
profits.  11  veut  quitter  le  payeur  général  GoJtz, 
qui  n'a  pour  lui  aucun  égard,  et  qui  s'avise 
de  vouloir  mettre  de  l'ordre  dans  sa  caisse. 

YALHEN. 

Nous  en  parlerons. 

SAtBMBEBG. 

Pour  moi ,  mon  estimable  ami ,  je  viens 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ta  bibliothèque 
souterraine.  Grand  Dieu  !  qu'elle  est  peu  com- 
plote ,  et  quel  désordre  il  y  règn^  ! 

Y  A  LH  EU,  riant. 

Le  conseiller  a  raison ,  ma  cave  est  fort  mal 
meublée. 
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9ALBMBEBG. 

J'ai  trouvé  beaucoup  de  roîuînes  dépa- 
reillés ^  une  foule  de  bouquins.  Les  meilleurs 
auteurs  manquent.  .J'ai  fait  une  note  pour 
parer  au  plus  pressé.  Je  demande  à  Meunier 
cinquante  bouteilles  de  Bordeaux,  deux  ou 
trois  paniers  de  Champagne ,  quelques  bou- 
teilles de  Tockai,  Malaga  et  autres  bagatelles. 

Le  déficit  de  ce  soir  sera  du  moins  comblé. 

« 

Demain  9  nous  verrons  à  travailler  à  une  or- 
ganisation générale. 

YALHEK. 

Très-obligé. 

LIMD0RJ9'.' 

Nos  deux  amis  mériteraient  d'être  membres 
de  quelque  académie  de  province.  Tenez , 
Meînau  ,  dans  la  dernière  campagne,  avait  la 
meilleure  table  de  Tarmée. 

J'ose  m'en  flatter.  Hommes  et  chevaux , 
tout  mourait  de  faim.  £h  bien!  chez  moi^  en 
tout  tems ,  trois  services ,  le  café  et  la  li- 
queur. J'av£|^  chaque  jour  à  dîner  vingt  gé- 
néraux. 

MrLLER. 

Tanï  pis  pour  vous. 

Comédies  en^prose.   Q*  1 6 
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.    MEINAV. 

Bien  au  contraire.  Ma  table ,  ù  ]a  fin  de  la 
campagne  y  m'a  fait  monter  d'un  grade. 

MOLLE&.. 

Tantpispour  vous,  Tousdis-je;  car,  de  deux 
choses  l'une ,  il  faut  ctre  un  iuibéciie,  ou  un 
fripon... 

HBINAIT. 

Un  imbécile!...  Vous  me  connaissez  bien 
peu...  Monsieur ,  je  vous  prie  ,  modérez  vos 
expressions.  > 

MULLEft. 

Un  imbécile  :  si ,  avec  une  fortune  assez 
considérable  pour  tenir  table ,  vous  allez  cou- 
rir, les  chances  de  la  guerre  ;  un  fripon  ^  ^\  ^ 
n'ayant  pas  d'autre  moyen  d'existence  que 
votre  emploi f  vous  usiez  dû  pouvoir  qu'il 
vous  donnait  pour  avoir  du  superflu,  q^uand 
nos  braves  manquaient  du  nécessaire. 

IIHDORF,   à  Meinao. 

Laisse  donc^  c'est  un  fou. 

MEIIIAV. 

Monsieur  veut  faire  le  caustique. 

MULLEE. 

Pas  du  tout ,  j'aime  seulement  à  dire  la 

vérité. 
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8ALBMBBR6. 

Il  y  a  des  gens  a  qui  cela  pourrait  ne  pas 
convenir. 

MTJLLBR)    eu  badinant. 

A  VOUS  9  par  exemple  f  Monsieur  le  con- 
seiller. Vous  trouveriez  peut-être  mauvais 
qu'on  vous  Invitât  à  ne  pas  être  si  fier  d'une 
charge  que  vous  de.vez  à  votre  argent^  et  non 
à  votre  mérite. 

LlMDOaF. 

Attrape  ,  mon  pauvre  Salemberg;  Moi ,  je 
vous  met«  au  défi.  Impossible  de  vous  égayer 
sur  mon  compte.  Je  n'occupe  aucune  place  9 
et  vis  tout  bonnement  de  mes  rentes. 

Tant  mieux  pour  vous  ;  car,  êî,  pour  exls-* 
ter ,  vous  eussiez  dû  faire  usafge  de  vos  brAs 
ou  de  votre  esprit ,  vous  seriez  déjà  mort  de 
faim, 

MBINAtJ. 

Bravo  9  mille  fols  bravo.  Le  cher  Limdorf 
avec  ses  rentes  se  croyait  sauvé. 

VALHKN. 

Terminons,  Messieurs  «  un  entretien  qui 
n'est  agréable  pour  personne.  M.  MuUer  m'o- 
bligera de  vouloir  bien  imposer  silence  à  son 
humeur  caustique. 
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MULLER. 

Vous  aVez  raison ,  Monsieur  le  bàroo.  Vo- 
tre tour  arrÎYait,  et  tous  pensez  bien  que  le 
sujet  prêtait  beaucoup. 

(Toos  rleDt.) 
YALHBN. 

Laissez ,  mes  amis  »  nous  aurons  notre  re- 
ranche.  £n  attendant ,  Tenez  parcourir  mon 
petit  domaine.  Je  veux  vous  consulter  sur  les 
embellissemens  que  je  ptx> jette. 

tiiiDOir. 

Tu  as  raison.  Allons  donc  parcourir  tes 
petits  états, 

SCÈNE  XIX. 


MIÎLLER. 

• 

Mes  notes  sont  de  la  plus  grande  exactitude. 
Si  je  n'y  mets  ordre,  Valhen  fera  son  malheur 
et  celui  de  sa Tcmme.  Déjà  je  connais  ici  quel- 
ques personnages  :  les  trois  bons  amis....  je 
m'amuserai  encore  sur  leur  compte;  la  femme 
de  chambre  Florine  et  le  vieux  Péters.  Que 
liie  resle-t-il  encore  à  Toir?  {liUt  ses  notes.) 
AU  !  ah  !  D'abord  le  comte  de  Rosenthal . 
Texjcelient  onole!  Bien!  demain  Usera  ici.  Une 
s'altcnd  pas  à  ce  qui  doit  lui  arriver.  L'usurier 
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Birinannn  qui ,  placé  entre  ^OQ  coffre-fort  et 
son  huissier ,  ne  sait  s'il  doit  prjêter  ou  con- 
tinuer ses  poursuites.  Enfin,  M.  Frantz,  le  f  a- 
let-de-cliambre...  rusé  coquin ,  tout  déyoué^ 
à  M.  de  Rosenthul. 

SCÈNE  XX. 

MULLER,  FRANTZ. 

FBA.KTZ;  ,h  part. 

VoxiA  sans  doute  rhomme  aux  questions , 
ce  grand  feseilr  de  phrases  y  ce  railleur  im- 
pitoyable. Je  suis  curieux... 

^N'est-ce  pas  là  Tlionnête  valet  de  chambre? 
{Appelant.)  M.  Frantz! 

FRAHTZ,   salaant. 

Que  yeut  Monsieur?  Aurait-il,  comme  ùl 
tout  le  monde,  quelque  aimable  vérité  à  me 
dire,  quelque  conseil  à  me  donner? 

MULLER. 

Vous  dire  vos  vérités  .^..  cela,  serait  trop 
long;  j'aime  mieux  m'en  tenir  au  conseil. 

FRA.NTZ. 

Je  le  recevrai  avec  toute  la  re<5onnaîs- 
gauce....  , 

}6. 
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;  MlîL&BRy   tiraot  sa  montre. 

Il  est  sept  heures  ? 

FHANTZ. 

Eh  bien  ! 

MULLER. 

Dépêchez-Tous  de  friponber  votre  maître; 
car  demaîa  à  pareille  heure,  tous  serez 
chassé.  *      ■     * 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XXI. 

FRÀNTZ,   il  demeure  stupéibtt ,  et  regarde 
l'codroit  par  où  Millier  Tieut  de  sortir. 

Chassjb  !  demain  ! 

•  (Il  sort.) 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 


FRANTZ,  VALHEN. 

Vi.  I.  BE  N  9  eutrout  précipiunimeut ,  et  airêlant  Frantz. 

C'est  toi  que  Je  cherche.  Écoute  :  dès  que 
le  jour  va  paraître ,  rends-toi  chez  Birmann  ; 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  amène-rle  sans 
perdre  un  instant.  On  a  joué  cette  nuit  :  je 
reste  devoir  à  mes  amis  quatre  cents  florins. 

Votre  préambule,  monsieur  le  Baron,  m'a- 
vait presque  effrayé.  Quatre  cents  IQorins , 
c'est  une  misère.  Après  le  souper,  le  bal  sans 
doute  reocmmeucera,  et  se  prolongera  jus- 
qu'au jour.  Il  est  trois. heures  :  on  ne  sera 
pas  encore  séparé  lorsque  je  vous  amènerai 
Birmann  mort  ou  vif,  mais  dans  tous  les  cas^ 
avec  les  deux  mille  florins, 

VALHEN. 

Tu  conçois  les  conséquences  ? 


•-       •  »«  »^. 


_  .  --T 


ne    IIUC 


.r«1<,    ••.■**    "** 
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TALHBir. 

Je  ne  yeux  rkn  ch«z  moi  qui  sente  Tépargne 
et  réconomie. 

PHAKTZ. 

.  L'économie  ?  fi  donc  !  laissons  cela  aux  pe* 
tits  marchands  assez  simples  pour  ne  pas  lais- 
ser protester  leurs  billets,  aux  oiïiciers  qui 
n'ont  que  leur  paie,  et  aux  employés  qui  sont 
forcés  de  s'en  tenir  à  leurs  appointemens. 

TALHBN. 

Je  retourne  au  souper. 

VAA,HTZ. 

'  Soyez  parfaitement  tranquille. 

TALHEV.    - 

.  Pour  TOUS ,  Péters  ^^yelllez  un  peu  moins  à 
mes  intérêts,  et  rappelez-vous  que,  chez  le 
baron  de  Yalhen,  tout  doit  respirer  la  magnifi- 
cence et  la  grandeur. 

SCÈNE  III, 

■  •    .  <        '  '        - 

FRANTZ^  PÉTEftS. 

FaABTZ. 

Eh  bien  f  vous  entendez  !  Toild  de  la  bonne 
et  véritable  noblesse. 
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* 

PÉTBBS. 

Monsieur  I0  baron  veut  qu'on  le  pUle»  il  en 
est  le  uiaître;  il  ne  veut  écouter  que  des  fri-. 
pons ,  il  en  est  le  maître  encore  ;  aussi ,  je 
laisse  le  champ  libre  aux  honnêtes  gens  qui 
flattent  son  amour-propre,  servent  ses  ca- 
prices et  empochent  ses  écus. 

« 

SCÈNE  IV 

ims  PAiciDEHs^  FLORINfi. 

FLOBIIIB. 

En  Tèrité,  H.  PéterSi  vous  êtes  bien  peu 
galant.  Je  vous  annonce  que  sept  ou  huit  de 
ces  dames  ont  amené  leurs  femmes  de  cham- 
bre 9  et  que  l'usage  exige  que  je  leur  fasse  les 
honneurs  d'an  petit  souper;  et  la  table  n'est 
pas  seulement  dressée. 

FAiNTZ. 

Moi)  j'ai  là  une  douzaine  d'amis  que  l'exacte 
bienséance  veut  que  je  traite  ;  eh  bien  !  rien 
encore  de  préparé.  Demain ,  à  la  ville],  on 
s'amusera  à  nos  dépens. 

pilBAS. 

Fort  bien!  Mademoiselle  veut  faire  les 
honneurs  de  la  maison  aux  suivantes  >  et  vous 
aux  laquais. 
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FBARTZ. 

Des  laquais!  M.  Péters^  je  n'ai  pour  amis 
que  des  ralets  de  chambré. 

PÉTEB9. 

£h  bien  !  laquais  ou  Talets  de  chambre  9 
soubrettes  ou  suivantes,  fibre  ù  vous  de  ?ous 
arranger  comme  il  tous  plaira.  Disposez  de 
tout,  emparez -vous  de  tout,  pillez,  yolez 
à  votre  aise,  je  m'en  lave  les  mains.  Bonsoir; 
je  vais  me  coucher. 

SCÈNE  V. 

■ 

FFtANTZ,  FLOIVINE. 

FIOBLNB. 

Lb  vieux  Péters  est  assez  insolent. 

FBANTZ. 

Le  bonhomme  radote. 

FLOBIHB. 

Il  devrait  bien  nous  rendre  le  service  de 
nous  débarrasser,  une'bonne  fois,  de  ses  ver- 
tus et  de  sa  personne. 

FBA5TZ. 

Ne  trouves-tu  pas  qu'îT  conviendrait  par- 
faitement à  l'Homme  gris  ?  Le  maître  et  Le 
valet  seraient  aussi  ennuyeux  l'un  que  l'autre. 
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FLOBinS. 

A  propos  de  l'Homme  gris ,  j'ai  fait  une  dé- 
couverte. 

FAjLHTZ. 

Voyons. 

FLORINS. 

C'est  un  amoureux!... 

^BAIïTZ. 

Un  amoureux  ? 

'FLOEINE. 

De  Madame  la  baronne.  C'est  à  elle  seule 
'  qu'il  adresse  dcà  éloges  ;  ses  regards  sans  cesse 
sont  attachés  sar  elle  ;  pendant  le  bal ,  au 
souper  même,  un  heureux  hasard  Ta  toujours 
placé  près  de  sa  chère  Henriette.  Tu  m'a* 
voueras  que  je  me  trompe  fort,  si  ce  n'est 
pas  là  tout  le  petit  manège  d'un  timide  ado- 
rateur. 

En  cheveux  blancs  ^  avoir  encore  des  pré- 
tentions sur  le  cœnr  d'une  femme  jcun^  et 
jolie  ? 

FLORIKB. 

£h  mon  Dieu  !  les  vieux  mauvais  sujets 
sont  cent  fois  plus  à  craindre  que  les  jeunes. 

FBA  NTZ. 

La^  chose  ne  me  paraît  guère  pf obable  ; 
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n'importe,  l'idée  n'est  pas  mal;  j'en  proClerâî. 
Le  Baron  est  jaloux  comme  nn  bourgeois  9  il 
prendra  feu ,  et  fermera  sa  porte  uu  \ertueux 
Muller. 

FtOBINB. 

Chut  !  voici  noh*e  homme. 

SCÈNE   VI. 

LES    PRBCéDBVS  f    MULLËR. 

I 

AI  r  L  L E B >   se  croyant  scu!. 

Je  n'aurai.*  pu  rester  plus  Icng-lems  sans 
éclater  ;  les  basses  flatteries  des  uns,  la  sottise 
et  l'impertinence  3es  autres ,  l'amour-propre 
satisfait  de  Valhen,  tout  m'indignaft.  Com- 
ment ,.  avec  de  l'esprit ,  pèut-an  sacrifier  son 
tems  et  sa  fortune  à  des  ôlro3  aussi  mé- 
prisables ? 

FLOBIKB* 

Monsieur  (}uFlte  bien  prompfement  le  sou- 
per. Les  propos  d'une  foule  d'étourdis  >  il  est 
vrai  5.  ne  peuvent  cire  agréables  à  un  s^age 
comme  lui. 

FBANTZ. 

Si  mes  services  pouvaient  rtre  utiles  à 
Mon^reup,  je  seraw  trop  heureux  dé  pouvoir 

Cumcdies  en   prose.    9*  '7 
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recoDiiaitre  le  bon  avertissement  qu'il  a  bien 

voulu  me  donner. 


IIVLLE&. 


*  Il  faut  en  convenir  ,  ce  n'est  que  che»  M. 
de  Valhen,  ou  au  théûlre/que  j'ai  vu  les  valets 
venir  entamer  la  conversation. 


FLOftlNB. 


Au  souper,  vous  avez  fait  l'éloge  du  Cham- 
pagne... J'aurais  cru,  d'après  cela,  yous 
trouver  plus  de  liant  dans  le  caractère. 

MUI.LBK  ,   les  prend  lous  les  deux  par  la  main,  ci  les 
conduit  devant' une  glace. 

Pourriez-vous  me  dire,  (  A  Ftorine.  )  si  en 
voyant  une  mine  aussi  effrontée;  {AFrantz,)' 
une  figure  où  labassesse  estsi  bien  empreinte, 
un  honnête  homme  peut  garder  son  sang 
froid ,  et  s'abaisser  à  répondre  ù  de  pareils 
êtres  que  pour  leur  ordonner  de  sortir  de  sa 
présence.  Sortez  I 

FLORINB. 

Mais,  Monsieur,  il  est  incroyable...  à  la 
manière  dont  vous  n^us  traitez...  il  semble- 
rait... n'importe,  je  sors...  Le  moyen  de  ne 
pas  déférer  à  une  invitation  aussi  polie  que  la 
vôtre.  {A  part.  )  Monsieur  l'Homme  gris , 
une  femme  sait  se  venger. 

FBAHTZ. 

Mais,  Monsieur,  vous  parlez  ici  plus  qu'en 
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mailre. . .  Vous  prenez  un  ton. . .  (  Mouvement 
de  Malien  )  Il  faut  obéir  à  Vos  ordres....  Je 
n'ai  jamais  su  de  ma  Tie  ce  que  c'était  que 
porter  obstacle  à  uu  tendre  rendez -yous.  (  A 
Florine,)  Il  me  paiera  cher  sonimperlinence. 

SCÈNE  VIÎ. 

MULLER. 

Vu  tendra  rendez-Tous?  allons  9  on  me 
prend  pour  un  amoureux.  C'est  me  faire  un 
honneur  que  certes  je  ne  mérite  guère.  Mon 
paurre  MuUer ,  vous  ayez  cinquante  ans 
passés I  et 9  à  cet  ôg;e...  Je  devine  la  ruse  de 
M.  Frantz  et  de  M"«  Florine.  On  veut  se 
venger,  je  suis  ainoureux  deAl*°"  do  Yalhen; 
on  parlera  en  conséquence  au'  mari.  Mes 
chers  amis ,  vous  n'aurez  pas  le  tems  d'exo- 
citer  ce  louable  projet. 

SCÈNE    VIII. 

tttl&LBR ,  «ssisi  SALEUBERG ,  LIMDORF. 

SA&BMBBBG  |   à  LiiDdorf^  en  entrant. 

Odi^   la  Baronne  est   charmante  ;  avoue 
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aussi  qae  Valhen  est  un  homme  par  excellence; 
il  perd  son  argent  et  laisse  vider  ses  caves 
avec  une  grâce  infinie. 

LIMDOBFé 

T'a-t-il  remis  les  quatre  cents  florins  ? 
Pas  encore.  ' 

LIMDOEF. 

Ce  retard  m'étonne;  le  petit  Baron  est 
passablement  fier. 

SALEBIBER69  apercevant  MTaller. 

Paix ,  nous  ne  soounes  pas  seuls. 

LIMBOBF9  s'approcbànt  de  Muller. 

Ah  !  VOUS  voilà ,  Monsieur  le  misantrope  , 
Feunemi  du  genre  hunaaîn? 

MULLEE^  toajoars  assis. 

L'ennemi  du  genre  humain  ?  Vous  n*avez 
peut-être  pas  tonl-à-fdit  tort.  Je  déleste  les 
faux  aiiiis,  les  égoïstes,  les  ingrats  et  les 
intrigans.  Otez  d'ici  madame  de  Valhen,  dont 
je  respecte  les  vertus,  la  petite  Mina  ,  dont 
j'aime  l'heureux  naturel ,  et  Valhen  même  , 
dont  les  travers  ne  sont  dignes  que  de  pitié  , 
dites-moi,  Messieurs,  s'il  y  a  ici  un  homme... 

LIMDOEF,   pîqaé. 

Vous  pourriez  bien/  mon  petit  misantrope  > 
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trouTer  des  gens  qui,  fatigaés  de  vos  scrmoQs 
et  do*  vos  injures... 

SALEUBE  R  G. 

Sauraient  tous  faire  •  repentir  de  tos  im- 
pertinences. 

IiIMDORF. 

Et  domner  une  h  bonne  leçoa  à  monsieur 
k  censeur.., 

«▲LBM9E1LG. 

QuHI  se  corrigerait  pour  la  vie  de  son  hu- 
meur satirique. 

Vous  îe  prenez  sur  ce  ton  5  Messieurs  ? 

LIMDORF. 

Oui  9  Monsieur  9  sur  ce  ton. 

HTJLLEB,    se  levant- 

Je  Sffîs  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  un 
bonhomme  ;  oui ,  un  bonhomme  9  dans  toute' 
l'étendue  du  mot.  J^ai  quelques  qualités,  et  de 
commun  avec  le  restant  d«s  hommes  beau- 
coup  de  défauts;  ua  bien  grande  surtout  9 
celui  de  ne  pouvoir  dissimuler  ma  pensée. 
Que  voulez-vous?  je  suis  né  avec  le  penchant 
irrésistible  de  dire  aux  gens  leurs  Vérités,  et  9 
comme  on  peut  le  croire  ,  les  trois-quarts  du 
teixi»  des  védlésr  trè^-dures. 
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8AX.1SMBBB6.  . 

Souvent  vous  avei  dû  vous  en  trouver  fort 
mal. 

MVLLBR.. 

Pour  me  mettre  à.  Tabri  des  êvéneiuen? 
qui  pourraient  en  résulter ,  je  me  suis  servi 
d'une  petite  précaution  qui  m'a  merveilleu- 
sement réussi  ;  depuis  trente  aas  tous  les 
matins ,  avant  mon  déjeuner,  et  pendant  une 
couple  d'heures ,  je  fais  des  armes  :  cela  m'a- 
muse et  me  met  en  appétit;  après  mon  dioer 
je  consacre  une  heure  au  pistolet  ;  cela  me 
distrait  ;  et  il  çst  résulté  dé  cette  habitude 
qu'à  répée  je  suis  de  la-  première  force ,  et 
qu'au  pistolet  je  réponds  à  tout  coup  de 
placer  une  balle  dans  la  tête  de  mon  adversaire. 

SÂLEMBERG9   stupéfait. 

Quelle  adresse  ! 

XIMDORF. 

Vous  abusez  alors  de  votre  supériorité. 

Quand   on  me  propose  un  duel,  j'accepte 
toujours. 

IIMDORF,  embarrassé. 

Vous  acceptez  toujours  f 

MULLER. 

Toujours;  cependant  j'use  encore  d'uûe 
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autre  précaution  ;  avant  Iç  combat  je  propose 
une  partie  de  fleurets  ;  yeut-on  le  pistolet  ?  je 
prends  une  bouteille  de  Champagne,  j'en  fais 
sauter  le  bouchon  à  irlngt-cinq  pas...  si  après 
ces  formalités  on  persiste  y  je  ne  réponds  plus 
des  éyênemens. 

SAIBVBEAG,   vivemeet. 

Vous  êtes-vous  battu  eouYcnt  ? 

Jamais  ! 

sIlLBMbbik;. 

J'en  étais  sûr! 

MULLER. 

Maintenant  y  Messieurs. . . 

XIMDOBF. 

Monsieur  Muller,  dans  vos  petites  origi- 
nalitésj  j'ai  remarqué  beaucoup  d'esprit  ;  vos 
épigrammes  sont  charmantes  ^  tous  maniez 
Tironie  aTCC  beaucoup  de  finesse  ;  mais  com- 
ment ne  TOUS  <^tes-vous  pas  aperçu  (jue  ce 
n'était  de  notre  part  qu'un,  simple  badinage  ^ 
une  plaisanteries 

SALEMBERG,    rianC 

Une  plaisanterie  des  plus  innocentes. 

MTJLIER. 

'C'était^  Messieurs ,  une  plaisanterie  ? 
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LIKDOIF. 

Et  oui  9  mon  cher  M.  Muller. 

SÀLBMBBftCy  riant.    '* 

Rien  que  cela  ,  mou  bon  ami. 

SCÈNE  IX. 

£ËS   P&ÉCEDENS  ,    MEINAU. 
KB I N  ▲  U  ^  avec  empressement* 

Eh  bien ,  mes  amis  ^  que  faîtes-TOus  donc 
ici?. . .  on  se  sépare. . . 

M  U  L  L  B  B  9   avec  bumeur. 

Allons^  Toilà  encore   Thomme  aux  trois 
services. 

MEIHAU,   à  Limduif  e(  Salemlierg,  après   s'être  assuré 
qae  Mulicr  qc  peut  pas  les  eutcndre. 

Tout  le  monde  s'en  ya...  c'est  fi)rl  bien.... 
maïs  nous  autres  9  et  notre  argent!... 

LIUDORF. 

Diable  I  il  faut  l'attendre  ? 

SALBUBEAG'. 

Certainement.  (  Avec  humeur,  )  Se  quitter 
d'audsi  bonne^  heure  ^  eda  ne  s'est  jaiuais  tu. 
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LIMDOBF. 

Et  rite  y  mes  amis ,  courons   aviser  aux 
moyens  de  toucher  cos  florins. 

(Ils  sortent  tous  trois.  ) 

SCÈNE  X. 

FRANTZ ,  BIAMANN. 

YB  A.K  TZ  y  ameDftnt  Birmann ,  après  s^étre  assuré  que  les 

onis  sont  partis. 

Kbstez  ici;  je  vais  amener  monsieur  leBaron. 

BIBMANN.  " 

En  yérité,  je  ne  sais  si  )e  veille...  A  la 
pointe  du  jour  y  venir  chercher  de  Targcnt  I 

FBÀIITZ. 

Il  n'est  jamais  trop  matin  pour  en  recevoir 
ou  en.gag;ner. 

BlBMAHir. 

Me  jeter  presque  malgré  moi  ^  dans  une 
voiture  î 

(  Frautz  sort.  ) 
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SCÈNE  XI. 

BIRMANN,  MULLER. 

Jb  m'admire  moi-même  :  sortir  de  si  grand 
matin.  Il  faut  l|ue  j'aie  pour  M.  de  Yalken  , 
un  faible... 

KULLEB  9   reveuanL 

Quel  bruit  !  quelle  cohue  !  Voilà  une  nuit 
bien  employée!  (  A  percevant  Birmann.)  Oh  ! 
oh  !  quel  est  donc  ce  nouveau  tisane  ? 

•.  BIBMANN;  le  regardant. 

£h  bien  1  cet  homme  m'examine  avec  une 
attention  ! 

{Il  met  la  main  sarsa  poche.) 
ttUKLBB^   s'approchent. 

Que  venez-vous  donc  faire  ici ,  â  cette 
heure  ? 

Cela  vous  intéresse? 

MULLBB. 

Plus  que  vous  ne  pensez. 

BIBMAlfN)  â  part. 

Attendez  donc. . .  Cette  figure ,  ce  costume^ 
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cet  air  sairtout  d'être  déjà  comme  chez  lui... 
C'est  cek,  plus  de  doute...  (  Haut.  )  Je  vous 
connais. 

MVLfcSB. 

Vous  croyci  ? 

BIRMJLltir. 

Vous  êtes  de  ces  honnêtes  gens  qui  font 
les  affaires  dés  autres  ^  et  encore  mieux  les 
leurs;  qui  adsbinistrent  avec  un  soin  si  pa- 
ternel,  la  fortune  de  leurs  maîtres ,  qu'ils 
sont  bientôt  réduits  à  la  gérer  pour  leur  pro- 
pre compte  ;  et  qui ,  après  avoir  logé  dans 
les  mansardes  du  chûteau  9  finissent  toujours 
par  descendre  au  premir  étage. 

MVII.BB. 

Je  suis  donc  un  intendant  ? 

BIBHANN. 

Et  celui  que  monsieur  le  Baron  attendait. 

HULIBB. 

Voyons  9  si  à  mon  tour,  je  ne  pourrais  pas 
deyiner.i..  Vous  êtes  de  ces  vieillards,  cal- 
culateurs impitoyables ,  dont  la  tête  ne  s'oc- 
cupa jamais  qu'à  additionner ^  et  qui,  à  itftrce 
de  soustraire,  ont  fait  multiplier  leurs  écus... 
Vous  vous  nommez  Birmann. 

BIBMAHN. 

Vous  êtes  plus  savant  que  moi  ;  vous  savez 
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mon  nom;  jlgDore  le  vôtre...  Hais  puisqa'à 
ça  près  du  nom ,  nous  nous  connaissons  si 
bien^  nous  pouvons  nous' servir  mutuelle- 
ment. 

MULLEK. 

Voyons. 

BIAUANN 

Le  jeune  Baron  me  doit  déjà  une  assex 
grosse  somme;  j'apporte  là  deint  mâle  florins^ 
qui)  d'après  ce  que  je  vois 9  He  sauraient  ar« 
river  trop  vite.  Éh  bien  I  mon  cher  ami ,  etk^ 
tendons-nous  f  et  arrangeons  ai  bien  nos  af- 
faires j  qu'au  moment  de  la  liquidation  dés 
créances  arriérées  de  monsieur  le  Baron,  nous 
ayons  à  partager  de  gros  bénéfices. 

MULLEQ. 

Le  Baron  de  Val  h  en  va  payer  ses  dettes  ? 

*  BIRMANIE. 

Eli  !  ouï ,  sans  doute.  Je  suis  parfaitement 
iiu  courant ,  FraulE  m'a  tout  dit.  Le  comte  de 
Bôseotlial..* 

V  MUtLER. 

Ah  !  ah  !  le  comte  de  Rosenthal? 

BIRM A  VN. 

(.et  honnête  homme  d'oncle  se  charge  d'ac- 
quitter les  folies  de  son  neveu,  capital  et 
iiitérûls. 


] 
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MVLLER. 

£t  le  tout  sans  condition  ? 

BIRMANN. 

Presque  rien.  Une  simple  signature  sur  un 
acte  de  séparation  avec  sa  femme. 

Un  acte  de  séparation  avec  sa  femifie! 
{j4  part,)  Monsieur  le  Gonite;  Toilà  donc  le 
résultat  de  vos  entrevues  secrètes  avec  1q 
Diiâérublc  Fruntz.  {Haut,)  Monsieur  l'usurieri 

BlBMAKlt. 

Dites  donc  capitaliste... 

UVLLER. 

Monsiefirle  capitaliste,  Valhen  vous  abuse 
et  s'iibuse  lui-même ,  en  croyant  qu*il  pourra 
s'acquitter  envers  vous.  Une  possède  rien. 

BIRHÀKN. 

Ah  !  mon  Dieu. 

BIULLER  f 

Le  fripon  de  Franlz ,  avec  toutes  ses  confi- 
dences ,  se  moque  de  vous.  Le  Comte  a  dés- 
hérité sou  neveu...  j'ai  vu  le  testament. 

BIRMANN. 

Vous  avez  vu  le  testament? 

Conicdies  en  pio&c.  Ç),  l8 
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MULLEIL. 

J'ai  vu  le  testament.  L'honnête  homme 
d'oncle  n'a  pas  la  moindre  envie  de  visiter 
pour  vous  son  coffre-fort ,  et  d'ailleurs  Valhen 
restera  plutôt  toute  sa  vie  votre  débiteur, 
que  de  consentir  à  vous  payer  en  se  séparant 
de  sa   femme. 

BIRMANN. 

Tout  cela  est  superbe  ;  mais  comme  c'est 
de  l'argent  qu'il  me  faut  et  non  de  grands 
sèntimens ,  dès  ce  pas  je  cours  chez  mon  huis- 
sier^ et  avant  trois  heures  saisie  complète. 

MXJLLER. 

Vous  êtes  donc  en  règle  ? 

BIRMAHN. 

Prise  de  corps. 

MILLER. 

Cela  ne  badine  pas. 

BIRMANN. 

Cela  badine  si  peu ,  que  ce  matin  même , 
M.  de  Valhen,  tout  baron  qu'il  est,  se:a  mis 
entre  quatre  murailles  à  la  requête  de  Gaspard- 
Benjamin  Birmunn,  capitaUste,  non  sujet  à 
patente. 

MVLLER. 

Écoutez  donc.  Ne  pourrions-nous  pas  faire 
quelque  arrangement? 
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BlEKAlIN. 

Mes  arrangement  à  moi ,  c'est  de  Targuent. 

U  U  L  L  E  B  ,  ti^t  tOD  pocldeaille. 

En  ce  cas... 

B I H  M  ANlf ,.  dévorant  le  portefeallle  des  ycQX. 

Quoi!  vous  voudriez?...  C'est  bien  de  votre 
part.  Au  fait ,  le  Baron  est  un  honnôte  hom- 
me... C'est  jeune ,  étourdi. 

Vouf  voyei... 

BIBHAnif. 

Un  grand  nombre  de  billets  de  cijbse.  Ces 
images-là  réjouissent  la  vue. 

M  H  X  L  E  R  ^  serrant  Son  portefeallle. 

Eh  bien  !  ces  images-là  ne  sont  pas  pour 
•  vous,  {Mouvement  de  Birmann.) c^est-kràirQ 
que,  d'après  la  promesse  de  Frantz,  M.  de 
Roseothal  doit  vous  payer  :  il  n'y  compte 
pas,  cependant  il  vous  paiera  aujourd'hui 
même.  Si  par  hasard  il  y  manquait ,  je  m'en 
charge  alors. 

BIEMAHR» 

Vous  ?  C'est  fort  bien;  mais  quelle  garantie  ? 

■  VI.LBE. 

Ma  parole  ! 
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SIRMàRK. 

^  Ces  effets-là  n'ont  pas  cours  à  la  bourse  ;: 
ainsi,  désespéré,  je  vais  re.coinniencer  les^ 
poursuites. 

HULLER. 

Qui  TOUS  dit  de  les  suspendre  ? 

BlBMANlf,   reveuant  sur  ses  pas. 

Ah  ça!  entendons^Dous. 

MULLER. 

Je  réponds  de  la  dette  di^i  Baron  aux  con-^ 
ditions  suivantes  :  i".  Remporter  vos  deux 
mille  florkis. 

BIRMA.NR. 

La  recommandation  était  Inutile. 

MtlLER. 

2%  Crier,  faire  grand  tapage,  si  en  sortant 
vous  rencontriez  M.  de  Valhen  ou  son  valet. 

BIRMANir. 

Crier  1^  c'est  mon  fort. 

^  >IULtER. 

Enfin ,  sous  une  heure ,  et  à  vatre-'requêter, 
saisir  cette  maison  et  faire  arrêter  son  proprié- 
taire. ^ 

•  IRHANN. 

C'est  dit ,  touchez«Ià.  Aucun  risque  pour 
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moî,  Jonc  je  prcrtds  i^otrc  parole;  tous  en* 
tendrez  bientôt  parler  de  mon  huissier.  Tout 
à  vous ,  entièrement  à  vous  ;  si  jamais  je  puis 
vous  être  utile  ,  disposez.de  moi...  de  mon 
argent...  Venez  avec  de  bonnes  letlre.s-de- 
change....  vous  verrez  si  Blrmann  est  un  in- 
grat. 

SCÈNE  XII. 

muller. 

L'usuaiEa  va  servir  mes  projets  :  je  m'en 
rapporte  iV  lui  pour  hâter  la  catastrophe.  Ah  ! 
monsieur  le  Comte  9  vous  Voulez  Jibuser  de 
la  position  de  votre  neveu.  C'est  vous  qui 
l'entraînez  à  sa  ruine?  Je  prononcerai  un  mot, 
et  vous  changerez  de  dessein. 

SCÈNE  XIII. 

MULLER,  VALHEN,  HENRIETTE,  MINA, 
SALËMBËRG,  UMDORF,  M^AU. 

IIMD&HF. 

Ehfiw,  Baron,  te  voilà  débarrassé  de  cette 
foule  d'êtres  iudifférens  que  l^Wttrail  du  plaisir 
amène  de  fête  en  fcte  ;  mais  nous,  tes  véri- 

18. 
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tables  amis  9  nous  n'avons  pas  voulu  nous 
cotifondre  dans  cette  multitude  »  et  te  quitter 
si  vite. 

VALHBN. 

Mes  fimîs ,  je  vous  suis  très*obligé  de  cette 
attention. 

SAIiEMBBAG^  loi  donnant  la  main. 

Valhen  sait  tout  Tintérêt  que  je  lui  porte  ? 

M  B  I N  A  V. 

Mettons  le  sentiment  de  côté  9  et  écoutez^ 
moi.  Il  est  huit  heures;  qu'allons-nous  faire? 
nous  coucher  !  nous  dormirons  mal  ^  nous 
déjeûnerons  fort  mal  et  nous  dînerons  encore 
'  plus  mal...  Le  tems  est  superbe...  Eh  bien  ! 
mes  amis  9  allons  déjeûner  dans  la  forêt  ? 

SALEBIBBaC. 

Admirablement  bien  imaginé... 

VALHEN. 

C'est  charmant, 

LIMDOBP. 

Cette  fdée  me  sourit  puisqu'elle  nous  pro- 
cure le  plaisir  de  rester  plus  long-tems  avec 
un  ami....  (  A  part.)  Et  à  moi,  peut-être  , 
l'occasion  de  causer  avec  la  Baronne. 

HBINAV. 

Si  ces  dames  donneol  leur  consentement. 
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HBN&IETTB^  forcément. 

Il  suffît  que  ce  projet  plaise  à  Valhen. . . 

lIINAy  joyeusement 

J'en  suis  enchantée  !  Mon  Dieu ,  ma  sœur , 
comme  on  s'amuse  chez  toi  !... 

LIMDORF. 

M.MuUersera  des  nôtres?  nous  essuierons 
quelques  épfgrammes....  Tant  mieux 9  ma 
foi  !..  cela  rompt  la  monotonie  de  la  conver- 
sation. 

MBINAV. 

Maintenant ,  le  chapitre  des  subsistances. 
Je  m'occupe  fort,  des  subsistances  9  moi. 

VALHBN. 

Vous  ne  laissez  rien  ù  faire  au  maître  de  la 
maison. . . 

LIHDOBF. 

Allons  ,    Mesdames  ,    disposez  -  rous  au 
départ. 

(  1U  sortem.  ) 
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SCÈNE  XIV, 

MCLLER,  MINA,  HENRIETTE,  VALHEN^ 

FRANtZ. 

w 

F BA.N TZ  9 '  qui  a  gnetlé  le  départ  des- trois  am's. 

MoNsnsvR  le  Baron  •  tout  est  perdu  ! 

TALHEN. 

Ciel  ! 

BEHAISTTE. 

Que  yient-il  bous  annouccr  ? 

MVIiLEB*   â  part. 

Il  a  VU  Birmann. 

FRAITTZ. 

D'après  vos  ordres  j'ai  amené,  et  non  san* 
peine  9  Birman»  et  ses  deux  mille  florins.  J& 
le  laisse  dans  ce  salon.  Je  cours  vous  préve- 
nir ,  vous  étiez  entouré  de  vos  amis  ;  je  ne  pou- 
vais vous  interrompre.  Fatalei  imprudence  ! 
Pendant  que  je  guettais  le  moment  de  tous 
parler,  j'ai  vu  notre  homme  sortir  furtive- 
jiient.  J'ai  couru  après  lui...  ce  maudit  usu- 
rier s'est  écrié  qu'il  savait  tout;  que  vous 
étiez  ruiné,  deshérité.  En  vain  je  l'ai  supplié 
de  s'éloigner,  el  de  nous  laisser  au  moins  les 
deux  mille  florins;  il  a  été  sourd  à  mon  dé- 
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sespoîr  9  et  a  juré  qu'il  allait  à  Tiiistant  même 
recommencer  les  poursuites. 

YAI.REN. 

Grand  Dieu  !  je  suis  perdu  ,  déshonoré! 

HENRIETTE. 

Déshonoré  P 

TÀIHER. 

Cet  ar^nt  m'était  atiâoliimcnt  fiéeessaire. 
J'ai  aujourd'hui  à  acquitter  une  dette  d'hon- 
neur. 

HENBIETTE. 

Hélas  ! 

Ml  21  A. 

Ala  sœur  ! 

y  A  L  H  E  N  ^  avec  force. 

Mais  comment  Bîpmann  a-t-ilpu  saroir?.. 
Qui  donc  Ta  instruit? 

FHANTZ. 

Je  l'ai  a  cet  é^ard  assommé  de  questions  ; 
îX  n'a  voula  rien  dire.  J'ai  compris  cependant, 
au  milieu  de  ses  injures ^  qu'il  devait  ces  im- 
portantes rérélations  aune  espèce  d'intendant. 

yALHElL 

Un  intendant? 

FEAKT2. 

Je  ne  vois  alors  que  le  ?icuxPéters... 
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Point  de  doute,  c'est  lui.  Il  aura  aouIu  se 
Tenger  de  ce  que  je  n'écoutais  pas  ses  miséra- 
bles conseils..  «  malheur  à  lui! 

SCÈNE  XV. 

LES    PRécÉBVNS;    FÉTERS. 

pévERSy   en  eotrant. 

C0MMEIST9  îïottsieur,  il  faut  encore  trans- 
porter un  déjeûner  daas  la  fo^ét? 

TALHEN;,    furieax. 

C'est  donc  vous,  serviteur  honnête  et  fi- 
dèle ,  qui  vous  permettes  de  divulguer  les  se- 
crets de  votre  maître! 

PÉTBHS  )   $tupéfait. 

Mais,  monsieur  le  Baron,  que  peut-on  me 
reprocher  ? 

VAXHBN. 

Votre  trahison.  No  réplique»  point ,  j'en  ai 
la  cei*titude.  Que  dans  une  heure  on  ne  vous 
trouve  pas  dans  la  maison,  allez. 

P  ÉTÉ  ILS,   plearaDt 

Mon  cher  maître, 
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MULLBB. 

C^est  à  tort  que  tous   affligez  ce  brdve 
homme...  il  n'a  point  vu  Birmann. 

Y  ▲  L  H  s  N  ^  avec  emportémeut. 

Qui  donc  s'est  permis  ?... 

M  U  L  t  E  a  9   froidement. 
Moi. 

TAIBEN. 

Vous!... 

MULLEflL. 

C'est  TOUS  rendre  un  Téritable  service  5  que 
de  TOUS  empêcher  de  contcpcttr  de  nouvelles 
dettes  9  quand  vous  ne  pouvez  payer  ks  an- 
ciennes. 

VÀLHE9. 

Qui  vous  prie,  Monsieur,  de  vous  occuper 
de  mes  affaires.^...  Savez-vous  le  tort  que  me 
fait  votre  'indiscrétion?...  dans  quel  embarras 
TOUS  me  jetez  ?.. 

MULLEB. 

Je  sais  fort  bien,  Monsieur  le  Baron ,  que 
TOUS  aTez  grand  besoin  des  deux  milles  florins  de 
Birmann  ;  qu'ils  tous  sont  indispensables  pour 
acquitter  ce  que  vos  bons  amis  tous  ont  gagné 
cette  nuit. 

TALHEN,    ontré  de  fureur. 

Sortez  de  chez  moi ,  Monsieur^  sortez... 
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HENRI ETTE9    courant  à  son  mari. 

Modère- toi,  je  t'en  conjure,  {/i  Muliei\) 
Vous  vous  disiez  notre  ami?... 

Fa  ANTZj  fesant  un  raouvemenl  comme  pour  aller  cher- 
cher du  nioiiùe. 

Monsieur  le  Baron  ^  dites  un  mot ,  et  vos 
fidèles  serviteurs... 

HEHftlE'fTB. 

Frantz  5  arrêtez  ! 

MULtER. 

Vous  êtes  bien  bonne ,  Madame ,  de  farre 
attention  au  zèle  de  ce  valet...  M-  le  Earon  , 
.sans  Tamitié  que  je  vous  porte,  je  ne  serais 
pas  venu  chez  vous.  Malgré  vos  exlravàg^an- 
cos ,  je  vous  aime  encore...  aussi  je  ne  sors 
point,  et  je  resterai  malgré  vous  et  vos  fidùlts 
serviteurs.  ' 

*       TXLBEIf. 

Comment^  vous  resterez? 

MULLEn. 


Oui! 


Malgré  moi? 


VALBElf» 
HULLEB. 


Oui! 


VAtHEN. 

'     Morbleu  !...  Son  sang  froid  me  confond,  sa 
tranquillité  ra^étonne^  et  ce  ton  d'amiûé  me 
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dé8arEne«.>.  cet  homme  a  sur  moi  un  asceo- 
daot. 

BBKaiETTBy   A  part. 

Je  ne  saîa  que  penser.. . 

FBAKTZ^  k  part. 

Le  diable  ne  le  ferait  pas  partir! 

HIHÀ»  à  part. 

Mon  Homme  gris  est  inezprima)|le... 
Que  faire  ?  que  devenir  ?. . . 

M  V  L  L 1 1  ^   avec  iutenûon. 

Les  yalets  sont  fertiles 'en  expédiens...  Je 
TÔtre  ne  pourrait-il  pas  trouver  r.. 

riAKTZ. 

Vous  croyez  plaisanter^  Monsieur. . .  eh  bien  f 
si  mon  maître  veut  écouter  son  fidèle  Frant? , 
tout  n'est  pas  désespéré;  j'entrerois  un  moyen 
de  salut. 

VÀLBBN. 

Parle  I 

FBAHTZ. 

A  quelqtie  prix  que  ce  soit ,  il  tous  faut  de 
Targent.'  Recourir  aux  juifs^  usuriers 9  ban^ 
quiers  ou  capitalistes I..  peine  inutile;  implo- 
rer ros  amis?...  chez  quelques-uns  vous  trou- 
verez de  Targent,  mais  de  la  mauvaise  volou- 
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té  ;  chez  les  autres ,  de  la  bonne  volonté  et 
point  d'argent.  £h  bien!  les  grands  moyens... 

TAIBfiN. 

Que  yas-tu  me  proposer? 

'MULtER. 

De  TOUS  adresser  au  comte  de  Rosenthal  ! 
An  comte  de  Rosenthal  ? 

FBAVTS^  d'abord  étonné  de  ce  qae  Maller  a  deviné  son 
projet  s  et  s^  remettant  ensuite. 

'Eh  bien  !  oui ,  morbleu  !  au  comte  de'Ro- 
senthall  II  est,  dites -tous,  irrité?...  Tant 
mieux  :  il  y  a  plus  de  ressource  chez  les 
hommes  qui  crient.  Peignez^lui  pathétique- 
ment TOtre  embarras,  Totre  détresse...  je  suis 
sûr  que  cet  oncle,  si  redouté,  fera  beaucoup 
plus  que  ces  gens  qui,  parlant  sans  cesse  d'a~ 
mîtié ,  TOUS  laisseraient  mourir  de  faim  faute 
d^un  écu. 

HVX.£B&. 

Croyieï-eD  Frantz  :  écrivez  au  Comte... 

FAINTZ,  d  Maller. 

Enchanté  que  mon  projet  reçoive  TOtre 
approbation... 

HBNftllTTE. 

Mon  ami ,  cette  proposition  me  paraît  bien 
hasardée...  mais  enfin... 
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TAI.BBH. 

Implorer  mon  oncle  !... 

«VLLBB. 

C'est  le  seul  parti,  qai  tous  reste..*,  tous 
TOUS  trouTerex  bien  de  Taroir  suWi.  J'en 
réponds. 

TAIHBlTi  ft  Maller. 

Vous  en  répondes....  et  c'est  tous  9  Quelle^ 
humiliation!.,.  Ab  t  je.  sens  renaître  ma  fu- 
reur... Monsieur...  Totre  procédé...  je  vous 
ferai  Toir...  {M aller  prend  une  prise  de  tabac.) 
Ahi  ce  sang-froid...  Allons»  allons  1  Tiens 
Frantz^  tu  porteras  ma  lettre... 

fBABTZ. 

Et  )e  TOUS  rendrai  bon  compte. .. 

(  Ils  80itent  QTec  PéCM.  ) 

SCÈNE  XVI. 

MULLER,  HENRIETTE,  MINA. 


HBBBIETTB. 

MoBSlBUi  Muller ,  Yalhen  est  vif,  emporté  ; 
mais  son  cœur  est  bon...  U  sera  lui-même  au 
désespoir  de  la  manière... 


j 
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MINA. 

Eq  faveur  de  ses  bonnes  qualités,  on  peut 
lui  passer  un  peu  d'emportement. 

MULLEE. 

Lui  passer,  n*est  pas  le  mot....  il  lui  est 
permis...  à  sa  place,  je  n'aurais  pas  eu  tant  de 
modération...  Je  lui  en  sais  gré. 

SCÈNE  XVII. 

IBS  PftéCEDBNS,  FLORINS. 
VLOIIRE,  accourant. 

AhI  Madame,  je  n'en  puis  plus...  je  suf- 
foque... je  me  meurs... 

HENRIETTE. 

Ciel  l  qu'arez-TOUS ,  Florine  ?  ^ 

FtORIRE,  jouant  le  sentiment ,  et  tombant  dans  ou 

fauteuil. 

Ah!  grand  Dieu...    ' 

UINA. 

Elle  se  trouve  mal... 

HOLI.BB. 

Bon  !  A  présent  les  femmes  de  chambre 
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s'évanouissent... De  mon  tems  ,  ce  n'était  que 
les  maîtresses  :  comme  tout  se  perfectionne  1 
£h  I  ma  mie...  qu'ares-yous  donc^  pour  tom* 
ber  dans  un  tel  accès  de  sensibilité  ?.•• 

FLORIllEySe  levant  brasqaemeat. 

Ce  que  j'ai  ?  quand  la  maison  est  envahie 
par  une  cohorte  d'hommes  noirs... 

BBNAIBTTE. 

Les  huissiers  de  oa  malheureux  Birmann  ? 
Ah!  courons  !... 

MVLLBR,  à  part. 

L*usurler  est  de  parole  :  très-bien... 

SCÈNE  XVIII. 

£E8  f BÉcéDBNS  »   LIMDORF, 
IIKDOBF. 

Les  misérables!  les  ingrats!....  Vous  me 
Toyez  indigné...  Le  croiriez-voud ,  Madame^ 
Nos  amis  sont  partis ,  et  ils  ont  poussé  le  man« 
que  de  convenances  jusqu'à  vouloir  me  char-^ 
ger  de  rappeler  à  Yaihen  ,  qu'il  a  oublié- de 
s'acquitter  de  la  bagatelle  que  la  fortune  lui 
A  fait  perdre  cette  nuit,., 

19. 
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HBKRIBTTB. 

Dans  la  Journée ,  tous  recevrez  9  vous  et 
yo9  amis ,  l'argent  dont  tous  est  redevable 
M.  de  Yalben. 

X.111DOBF. 

De  grSce ,  Madame,  ne  me  confondez  pas , 
moi  j'attendrai... 

UtrttSBy  rîDtcrnMnpQnt. 

Monsieur  le  Baron.  •.  pourquoi  ne  pas  suivre 
vos  dignes  amis  ? 

tIMBOBF. 

Moi|  quitter  Yalben  dans  un  moment  !... 

Il  ne  s'agit  pas  de  Yalben;  je  vous  le  dis  en 
cpuOdence,  vous  perdez  votre  tems. 

SCÈNE  XIX, 

LBS  PBiciDBBfS,  PÉTERS. 
PBTBB8. 

AbI  Madame  9  monsieur  le  Baron  vient 
d'être  arrêté...  Malgré  mes  larmes  et  mes 
prières^  on  l'entraîne  en  prison. 

HBNBIBTTE. 

Yalben  arrêté!.,  ce  dernier  coup  m'accable^ 
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MIITA. 

Ma  bomie  Heariette. 

LIVDOEF. 

Moa  ami  en  prison  I...  C'est  une  indignité. 

HINBIETTB],  avec  feu. 

M.  Muller  9  tous  m*aye»  témoigné  l'amitié 
la  plus  vraie.  Vous  aimes  Yalhen...  Tout-à- 
rfaeure  encore  9  tous  venez  de  l'assurer.  Je  ne 
rougis  point  d'implorer  votre  générosité.  Ah  ! 
de  grâce  9  ne  me  refusez  pas....  Rendez  mon 

époux  à  la  liberté Ne  me  réduisez  pas  au 

désespoir. 

KVtLBE. 

Chère  Henriette  ,  il  en  coûte  à  mon  [  cœur. . . 
Je  dois  vous  refuser. 

KINA. 

Mon  bon  m.  MuUer.       * 

HULtEB. 

Mina  9  s'il  était  en  mon  pouvoir  9  aurais-je 
attendu  vos  prières  ? 

flERBIETTB,  avecaerté. 

Je  n'insite  plus,  Monsieur,  je  vais  rejoindre 
mon  époux  :  si  je  nepuis  obtenir  sa  liiserté.... 
je  saurai  ce  qu'il  me  reste  à  faire. 

(Elle  sort.  ) 
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LIMDOAF)   à  Maller. 

Un  philosophe  a  dit  que  les  hommes  qui 
ont  toujours  sur  les  lëyres  les  mots  bicnfesance 
et  humanité,  sont  justement  ceux  qui  pra- 
tiquent le  moins  ces  vertus.  Monsieur,  je  vois 
que  le  philosophe  a  dit  vrai. 

(  Il  ialae  Maller  et  sort.) 
FLQBIHE,  à  MuIIer, 

Moi  9  je  pensais  qu'en  fareur  de  Madame  , 
vous  auriez  fait  quelque  chose  pour  Monsieur. 
(  Elle  lui  fait  une  grande  révérence  et  sort.  ) 

PÉtBRS,  &  Moller. 

J'aurais  parié  que  tous  ayiez  un  bon  cœur. 
Je  suis  fâché  pour  yous  ,  Monsieur ,  et  pour 
M"*  de  Valhcn,  de  m'êlre  trompé,  (il  salue  et 
sort,  ) 

MINA  5  après  8*étre  assurée  qu'elle  est  seule. 

Tout  le  monde  est  parti...  Je  devine.  Eq 
brouille  avec  Valhen ,  vous  n'avez  pas  voulu 
avoir  l'air  de  l'obliger  vous-même.  C'est 
charmant  d'avoir  réservé  ce  plaisir  à  voire 
petite  Mina.  Voyons ,  dites-moi  que  je  ne  me 
suis  pas  trompée. 

MVLLEB. 

Non,  Mina,  je  n'ai  point  d*argent  à  vou* 
donner. 
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MIRA. 

Je  suis  curieuse.  Avant  notre  départ ,  j*aî 
TU  un  certain  porte-feuille.... 

IIVLLBB. 

Il  m*est  imposible  d'en  disposer. 

M I H  A  y  ayec  humear.  * 

Monsieur  MuUer ,  en  tout  tems  tous  êtes 
un  homme  bizarre  ,  incompréhensible.  Mais 
aujourd'hui ,  tous  êtes  un  barbare,  un  cruel. 
J'irai  Toir  ce  Birmann,  moi ,  je  lui  parlerai , 
et  peut-être  qu'un  usurier  sera  plus  sensible 
que  TOUS. 

II V  L  lE B  y  avec  ÎDteDtioo. 

Oui  ,Mlna^  allez  Toir  Birmann...  Il  est 
possible.... 

M I H  A  f  trèf  -pîqaée. 

Monsieur,  j'aTais  besoin  d'argent,  et  non 
de  Totre  approbation.  (  Elle  le  salue  et  sort,) 

SCÈNE  XX. 

MULLER. 

L*Aiii  me  persifle,  la  femme  de  chambre  me 
raille,  et  le  vieux  domestique  me  sermonne... 
Henriette  est  indignée  et  Mina  fort  en  colèro. 
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Ont-ils  tort?  Non  parbleu.  Aloncber  Muller,  yo< 
tre  conduite  donne  beau  jeu  aux  épigrammes. 
N'importe,  laissons-les  dire...  La  maison  est 
saisie  ,  Yalhen  arrêté  ,  le  comte  de  Roscnthai 
sera  bientôt  ici...  Allons  déjeûner. 


j  Fin    DU   SECOND   a'cTB. 


t  ■• 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

FLORINS,  FRANTZ,  îb  eatitmt  cbacon  du 

côté  opposé. 

FLOBIKB5  arec  empressement 
Eb  bien  !  le  résultat  de  ton  ambassade  ? 

FEAKTZ. 

Dans  une  heure  H.  de  Rosenthal  sera  ici. 
Il  est  enchanté  et  le  sera  davantage  en  appre- 
nant que  son  nereuesten  prison.  Quel  enragé 
que  ce  Blrmann  I 

riOBIHB. 

Il  mène  les  affaires  lestement. 

FBANTZ.      - 

Et  le  vertueux  Muller  a  pu  laisser  emmener 
son  cher  Yalhen  ? 

FIOBINB. 

Insensible  aux  larmes  de  Madame  9  sourd 
aux  prières  de  la  bonne  Uina ,  calme  aux  sar>" 
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casmes  de  Tami  Lîindorf ,  et  répondant  par 
UD  sourire  ironique  aux  railleries  de  ta  très- 
humble  servante,  le  grand  moraliste  Iduller 
n'a  pas  seulement  fait  raine  de  fouiller  à  sa 
poche  pour  retirer  le  Baron  d'entre  les  mains 
des  huissiers. 

FEAHTZ. 

Madame  est  à  la  yiile  ? 

FLOBIVB. 

A?ec  la  petite  sœur  et  Péters.  M.  Limdorf 
accompagne  ces  dames.  Le  sensible  Baron  n'a 
pas  Toulu  abandonner  son  adorable  Henriette. 

F1A.IITZ. 

C'est  tout  simple  9  un  mari  ruiné  et  en  prison 
se  troure  avoir ,  en  un  clin  d'œil,  de  grands 
défauts. 

SCÈNE  II. 

LES  p&écéDBRS,  LIMDOAF. 

LIIIDOBF. 

OcFÎ  je  n'en  peux  plus  ! 

frautz. 
t  Où  sont  ces  daines  ? 

LIMDORF. 

!  Ma  foi  f  je  les  al  laissées  à  la  ville. 
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FLOEINB. 

L'aflEaire  n*est  donc  pas  arrangée  ? 

LIHDOBF, 

Arrangée?  dites-donc  embrouillée,  déses- 
pérée!... 

YRA.NTZ,    &  Florine. 

Très-bien  ! 

LIMDOAF. 

Bîrmann  n^a  répondu  aux  véritables  aocens 
du  sentiment  et  de  la  sensibilité  que  par  ces 
mots  laconiques  :  de  ^argent  et  point  de 
phrases.  J'ai  voulu  alors  hasarder  quelques 
mots  contre  ces  maris  imprudens,  dont  la 
dissipation  et  les  folies  ne  laissent  à  leurs 
femmes  que  la  misère  en  partage...  J'ai  vanté 
le  bonheur  d'un  ami  désintéressé  qui ,  par  sa 
fortune ,  se  trouverait  à  même  de  les  préserver 
de  cet  horrible  sort...  Nous  arrivons  devant 
la  prison ,  la  belle  Henriette  descend  avec  la 
petite  sœur,  me  dit  que  dans  la  matinée  M.  de 
Valhen  m'enverra  l'argent  qu'il  me  doit ,  me 
salue  très-humblement  et  disparaît  sans  at- 
tendre ma  réponse.  Comme  je  ne  suis  pas 
bqmme  à  me  rebuter  facilement,  je  suis  venu 
attendre  la  suite  des  cvénemens. 

FEANTZ. 

En  homme  habile,  vous  aviez  voulu  saisir 
Toccasion. 

Coméditts-eii^rofe.  9t  ^^ 
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iiaiDoaF. 

GertaînemeQt...  ainsi  que  bien  des  geDst» 
j'avais  cherché  à  profiter  des  circonstances  ^ 
î'ai  échoué  :  voyons,  mes  amis 5  donnez-moi 
de  bons  conseils ,  et  soyez  assurés  que  ma  re- 
connaissance. . . 

F&AKTZ. 

Reconnaissance...  le  mot  est  très-joli;  mais 
comme  on  en  a  abusé  9  on  ne  craint  pas  au- 
jourd'hui de  demander  du  positif.  A  combien 
la  reconnaissance  ? 

SCÈNE  III. 

tES  pftécéDSRS,  MULLER. 

MtJCLCR. 

C'est  tous,  M.  de  Limdorf...  Tous  nous 
ramenez  M.  de  Yalhen,  j'en  suis  bien  sûr. 
Quelques  milliers  de  florins  ne  sont  rien  pour 
un  ami  tel  que  vous...  Où  est  donc  le  cher 
Baron  ?  je  brûle  de  l'embrasser... 

LIHDOBF. 

Certainement,  si  je  l'avais  pu,  rien  ne 
m'aurait  coûté  pour  secourir  un  ami  dont  la 
femme  est  si  estimable;  mais  la  dette  est 
énorme,  et  mon  homme  d'affaire  s'est  refusé 
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à  m'ayaocer  la  moindre  somme.  Je  cha9serai 
ce  drôle-là. 


"hxiileb. 


Vous  ferez  bien. 

F  LO  A I H  B  >  feignant  de  pleurer. 

Ma  pauTf  e  maîtresse  »  qu'elle  est  à  plaindre  ! 

F  A  A  H  T  Z  9  à'ua  ton  attendri,  j 

£t  mon  infortuné  maître  !  )e  Yeux,  ouî^  je 
Teux  partager  sa  prison. 

tIMDOKF)  sar  le  même  ton. 
Mes  amis ,  de  grâce ^  cessez... 

H  V  II  L  B  R  ;  tirant  son  monchoir.. 

le  dénouement  d'un  ami  si  rare  >  l'attache- 
mfint  de  serviteurs  si  fidèles  ^  tout  cela  m'at- 
tendrit à  un  point. . . 

(  Il  8Q  iDotiche.  ] 

FLOEIBB. 

Jamais  je  ne  me  consolerai. 

FRiKTZ. 

Mes  pleurs  seront  éternels. 

IIMDOBF. 

Le  chagrin  me  conduira  au  tombeau. 

VVltBR. 

Monsieur  le  Baron ,  ne  vous  eiïbrcez  donc 
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pas  de  donner  à  votre  roix  ce  ton  de  sensibilité 
qui  n'est  pas  naturel ,  et  encore  moins  sincère. 
{  ji  Florine.  )  Épargnez-vous  la  peine  de  tenir 
Ce  mouchoir  sur  vos  jeux  ;  les  pleurs  quMl 
essuie  ne  le  mouilleront  point.  (  A  Frantz.  ) 
L'air  triste  et  chagrin  ne  vous  va  pas  du  tout. 
Les  florins  du  comte  de  Rosenthal  doivent 
vous  consoler  de  la  disgrâce  arrivée  à  Votre 
maître.  Mais  à  propos  de  M.  de  Rosenthal  ^ 
q^i'a-t-il  répondu  à  la  lettre  de  son  oeveu  t 
est-il  disposé... 

FAANTZ. 

C'est  à  mes  maîtres  seuls  9  Monsieur ,  que 
|e  dois  rendre  compte  des  messages  dont  ils 
m'ont  chargé.  j 

N 

.   Vous  avex  raison. 

SCÈNE  IV. 

m 

MSp&égbdbnSa  un  domestique. 

Lt  DOMSSTiqVB. 

On  demande  M.  Huiler. 

MULLBB. 

Faites  entrer. 

(Le  domestique  sort.) 
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SCÈNE  V. 

LBS  pRÉcéDEifs,  BIRMANN. 

HUttBR  y  allant  an- devant  de  la  personne  qui  entre. 

C*EST  TOUS  f  M;  Birmaan. 

LlMDOftFf    FAAITTZ)    FLORINB. 

Birmann  ! 

BIRMARlf  f  â  Toii  basse. 

Il  est  surreuu.  Monsieur,  un  événement 
des  plu9  extraordinaires  ;  l*ayenture  est  uni- 
que ,  et  pourra  tous  contrarier  ;  je  ne  pouvais 
agir  autrement... 

Il  tJ  L  L  E  R  9   ^interrompant. 

On  nous  écoute  ;...  passons  dans  ce  cabinet. 

FRARTZ.       . 

L'usurier  de  la  connaissance  de  notre 
homme  de  bien  ? 

tlHDORF. 

Quel  diable  de  rapport  ! 

FLORlKRf  I  voix  basse. 

Je  croisi  deviner... 

20. 
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M17  II  E.  6B  y  ayant  fait  entrer  BinnanD  dans  la  cabinet ,  eC 

reyenaot  aar  aes  pas. 

Monsieur  de  Lfmdorf,  ne  restex  pas  da?antage 
dans  cette  maison  ;...  yraî^  il  pourrait  en  ar- 
river pour  Yous  des  suites  fûcheuses ,  très- 
fâcheuses... 

> 

(Il  entre  dans  le  cabinet.) 

SCÈNE  yi. 

LIMDORF,  FHANTZ,  FLORINE. 
Ma  surprise  est  extrême. 

tlMDO&F. 

Je  demeure  confondu.  Des  suites  fâchcu- 
ses. .  • 

FLOBINC. 

Je  sais  tout. 

FBARTZ. 

J^avoue  mon  peu  de  génie  ;  je'  ne  devine 
rien. 

FLOAIRÊ,   à  Limdoif. 

Écoutez  t  L*ami  MuIIer  H*a-t-il  pas  refusé 
devant  vous  de  venir  au  secours  du  Baron  ? 

JLIUDOBF. 

C*est  entendu. 
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FLOUINB.        V 

Dona,  fiirmaDQ  ne  vient  jpas  pour  prendre 
des  arrangemens. 

FftAKTZ. 

L'obseryatîon  est  juste. 

FLORIKE. 

(^  Gomme  je  te  Tai  déjà  dît ,  notre  misantrope 
est  un  adorateur  de  Madame  ;  il  connaît  Bir- 
mann;  Birmahn  a  fait  enfermer  le  mari.... 
concluez  maintenant. 

tlUDOEF. 

Monsieur  THomme  gris  aurait  des  vues  sur 
la  Baronne?  Je  le  lui  conseille^  quand  moi 9 
j'ai  été  si  maltraité... 

FIIA5T1. 

Encore  une  conjecture.  Que  diriez-TOusr 
donc  si,  doublement  hypocrite  9  Tami  MuUer 
allait  jouer  à  présent  le  rôle  de  libérateur  ?. . . 
que  de  reconnaissance  alors  de  la  part  de 
Madame I...  et  tous  le  savez,  lu  reconnais- 
sance mène  les  femmes  loin. 

tlHDOBF. 

J*entends  du  bruit. 

FBANTZ,  regardent. 

C'est  Madame.  Je  cours  rendre  compte  de 
ma  mission. 

(U  sort.) 
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limdob'f. 
Et  moi  donc ,  je  brûle  de  savoir. .. 


flor!ih8. 


Je  TOUS  suis  ;  il  faut  biea  jouer  le  dcvoue- 
meot  :  cela  coûte  si  peu'.. . 

1. 1 H  D  9%F  f   réfléchissant. 

Et  puis  cet  aTertissemeot  de  suites  fucheu- 

(Il  sort.  > 
rtO&INB. 

n  me  Tient  une  idée...  {Regardant  le  ca- 
binet  où  est  entré  M  aller.  )  Je  puis,  en  écou- 
lant à  cette  porte,  saisir  quelques  tnots;.... 
{S' avançant  vers  le  cabinet.)  patience,  monsieur  * 
THomme  gris,...  dans  peu  je  connaîtrai... 

(  Elle  Ta  pour  écouter  &  la  pocle.) 

SCÈNE  VII. 

LBS   PBÉGéDERS,    MULLER  , 
M  V  L  L  B  R  ,  sortant  dd  cabinet. 

C'est  inutile...  Tentretien  est  terminé. 

FLOBIKE,  en  s'en  allaot. 

Ah!  le  démon  I  II  est  écrit  que  je  ne  saurai 
l'icu  a?ec  cet  homme-lù. 
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MnLiiBBf  un momem  seul. 

Elle  est  partie..  Ce  coquio  de  Birmann  a 
eu  de  la  peiue  à  céder...  £nGn  tout  est  coq- 
Tenu. 

SCÈNE  VIII. 

MULLER,  BIRMANN. 

BIRUANH  f  entr^oaynnt  la  porte  du  ctbinet. 

Yods  êtes  seul...  ah  ça!  ayez  soîa...  Je 
suis  encore  à  concevoir  comment  j'ai  pu  ^le 
déterminer...  Car  enfin ,  vous  connaissez' le 
proverbe  :  vaut  mieux  'tenir  que  Xïourir. ..  Et 
je  tenais  9  très-solidement. 

I|€I.£BB.  ' 

C'est  comme  si  vous  teniez. 

biamàrh. 

Tous  ne  voudriez  pas  faire  perdre  à  un 
honnête  homme?...  Ainsi  que  vous  me  Tavez 
recommandé,  je  vais  attendre  dans  ce  cabinet 
M.  le  comte  de  Aosenthal. 

HULLBB. 

Vous  savez  nos  conventions  ?  le  silence  le 
plus  absolu. I  Ne  paraissez  que  lorsque  je  vous 
,  rordonncrai.  On  vient...  Eh!  vile  d^ns  le 
cabinet. 
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SCÈNE  IX. 

MULLER,  HENRIETTE. 

BEREIiSTTB. 

MAiGfti  TOtrc  abandon  y  5Ionsieur ,  tous 
exercez  sur  moi  un  tel  empire  ,  que  je  Tiens 
encore  à  tous.  Vous  pouTez  me  rendre  ua 
service  ;  je  ne  crains  pas  de  tous  en  faire  la 
demande. 

MULXiEBy   avec  empressement. 

Sî  je  puis  TOUS  être  utile,  disposez  entière- 
ment de  moi.  Je  n'ose  tous  interroger  sur 
M.  de  Yaihen. 

HBVftIETTB. 

Birmann  a  été  inflexible.  Notre  position 
est  affreuse  ;  mais  Yalben  a  fait  passer  >  dans 
mon  ame ,  un  courage  dont  je  ne  me  croyais 
pas  capable.  Il  supporte  son  malheur  avec  un 
calme,  une  résignation... 

VVLtBÉ. 

Bien ,  très-bien.  (  Jvec  épanchement,  ) 
Chère  Henriette ,  vous  reverrez  le  bonheur. 
Oui  9  c*est  Tami  MuUer  qui  tous  en  donne  la 
certitude...  Dites-moi»  qu'aTez-vous fait  du 
baron  de  Limdorf?  Tout-à-rheure  il  était 
encoce  ici. 
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BBKaiSTTB. 

Je  Taî  prié  de  se  retirer.  Ainsi  que  lui  f 
Messieurs  Meioao  et  Salemberg  sont  payés. 

Je  ne  tous  demande  pas  à  quel  prix  yous 
TOUS  êtes  débarrassée  de  ces  bons  amis.  Le 
peu  de  bijoux... 

> 

HEN&IETTB  y   vivement 

Rerenons  ,  Monsieur ,  ù  ce  qui  m*améne 
prés  de  TOUS.  Le  comte  de  Rosenthal  s^est 
décidé  A  revoir  son  nereu;  d'un  instant  à 
Fautre  il  peut  arriver.  Je  suis  seule  ici^  aurez- 
TOUS  la  complaisance  d'être  présent  à  cette 
entreYue?  Je  vous  ayoue  que  l'idée  de  paraître 
devant  lui^  m'efiEraie  à  un  point.. .. 

HVLtEB. 

Rassurez-vous  ;  je  prends  l'engagement  de 
vous  défendre. 

» 

■SCÈNE  X. 

IBS  PBÉCBDBffS,  FLORINS. 
FLOBlNËy  Ademî-voix; 

Madiblb  ^ 

bbubiette. 

Que  voulez-vous  ? 


HTii. 


Ifflg  jmnrffin-  ^MuUr  ë'jartmr,') 


'9 


Ufsll 


aTec  tj«t  de  niTstcre?  Kms  s*>mBics,  dUt-oQ 
moo  mari  et  id<'>î  9  rictlnses  de  la  plus  noire 
perfidie.  On  toos  accuse  de  ne  pas  être 
étranger  au  malheor  de  M.  de  Taihen.  On  ne 
craint  point  même  d*aTa]icer  qoe  Birmann  , 
dans  cette  dfconstanœ  9  n*a  soiTÎ  que  tos 
cofiseib* 

■VLlBMy  avec  oJne- 

On  TOUf  a  dit  la  rérité. 
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HEHeiETTB^   Stupéfaite. 

La  yérilé  !         v 

SCÈNE  XL 

1.IS  PBÉcÉDBVS^  FRANTZ. 

rBAKTZ  f  accouiaof. 

HoNSiKVB  le  comte  de  Kosenthal;  il  me  suit. .  * 

HBRftISTTB  f  avec  l'accent  da  déwspoir^ 

Le  comte  de  Kosenthal!  Et  c*est  dans  ce 
moment  qu'il  faut  paraître  deyant  lui!... 
Lorsque  tout  le  monde  m'abandonne. . .  Lors- 
que j'ai  acquis  la  certitude  qu'il  ne  me  reste 
pas  même  un  ami  pour  prendre  ma  défense.' 

MULLBB. 

Ne  suîs-je  pas  avec  tous  ? 

BBVBIBTTE. 

Vous  ?  que  dois-je  espérer...  Yulhen  est 
arrêté ,  et  c'est  votre  ouvrage. 

MVILBB. 

C'est  précisément  parce  que  je  l'ai  mis  dau^ 
l'impossibilité  de  vous  protéger,  dans  ce 
moment ,  que  je  dois  le  faire  moi-même. 

FKOBIKE. 

Voici  monsieur  le  Comte.    - 
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MVLL6B  «  à  Floiioe  et  et  Fraotz. 

Laissez-nous.  ' 

Mais  Monsieur...  Madame  peut... 

tfVLLBB.      ' 

Sortez  ) 

■  [  Frantz  et  Florine  sortent.  } 

SCÈNE  XII. 

HENBIETTE,    MDLLEA»    tz   court  di 

ROSENTHAt. 

IB   COMTE. 

C'est  à  la  fille  de  M.  Bemrode  que  j'ui 
rhonneur  de  parler... 

HBlIBIBTTSy  tremlplaDte. 

Oui ,  monsieur  le  Comte  I 

IB  COaiTB^  moDtt&Dt  Millier. 

Cet  homme ,  quel  est-il  P 

BJBN RI BTt fi  f  regardant  Mullcr  et  balbatianc. 
vj  est.  • .  c  est.  • . 

mtLIBB. 

Cet  homme  est  l*ami  delà  famille  Bemrode 
et  celui  de  M.  de  Yalhen. 

I.E   COMTE. 

Où  est  mon  indigne  neveu  ? 
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HBHJIIBTTB. 

nélas»  monsieur  le  Comte... 

tl  COIITB^  impcrativemeni. 

Où  estYalhen?...     ' 

^  mjttBBf  froidemeDt. 

Eq  prison... 

IB  COHTB. 

En  prison  !  Je  m'attendais  à  an  pareil  dé- 
noûment....  C'est  la  digne  récompense  de  ses 
sottises  et  de  ses  folies...  Voilà  comme  finis- 
sent tous  les  jeunes  gens  assez  insensés  pour 
n'écouter  que  leurs  passions ,  et  qui ,  prenant 
un  caprice  pour  de  1  amour  »  contractent ,  au 
mépris  de  leurs  parens  »  un  maringe  dispro* 
portionné*  Le  mari  n'a  point  de  fortune ,  la 
femme  ne  possède  rien.  Cependant  on  veut 
briller....  Monsieur  Teut  des  amis^  un  châ- 
teau, des  cheyaux....  Madame  ne  peut  se 
passer  de  diamans,  de  parures;  le  crédit  est 
bientôt  épuisé ,  les  créanciers  se  lassent ,  me- 
nacent, agissent,  et  le  pauvre  mari  bien 
guéri  d'un  amour  qu'il  croyait  éternel,  perd 
au  même  instant  son  honneur,  sa  liberté, 
ses  amis,  et  les  trois  quarts  du  tems  sa 
femme. 

MVLiBB. 

Ce  tableau  est  frai  ;  mais  Ici  11  est  déplacé. . . 
Madame  de  Valbcn.... 
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LE   GOMTB. 

Ne  donnez  jamais  ce  nom  devant  moi... 

XULIEA)  avec a0bctatioii. 

Madame  la  baronne  de  Yalhen  a  Tame  trop 
noble  pour  vouloir  se  justifier  aux  dépens  de' 
son  mari  :  s'il  avait  suivi  ses  conseils  »  il  oe 
serait  pas  où  il  est. 

LE  COHTB9&  Henriette, sans  répondre  à  Maller. 

Vous  vous  trouvez  5  Madame,  un  peu  déçue 

dans  vos  espérances,  je  le  conçois...   Vous 

avez  cru  épouser  le  riche  baron  de  Yalhen  , 

'  mais  il  est  pauvre  et  restera  toujours  pauvre  , 

à  moins  cependant... 

MUJCitBBy  l'interrompant. 

Henriette  Bemrodc  aimait  TOtre  neveu 
avant  de  savoir  qu'il  était  baron  et  Fhéritier 
d'un  oncle  puissamment  riche.  M.  Bemrode 
ne  consentit  qu'à  regret  à  ce  mariage.  Privé 
de  vos  richesses,  abandonné  par  vous,  Yalhen  » 
cependant  pourrait  encore  être  heureux,  si 
un  seul  défaut  n'avait  terni  toutes  ses  bonnes 
qualités.  L'orgueil  a  causé  sa  ruine!  Yous  au- 
riez bien  dû.  Monsieur,  le  corriger  de  cette 
malheureuse  faiblesse. 

£B    COIITE. 

Faites-moi  grâce  de  vos  observations.  Si 
mon  neveu  eût  eu  l'orgueîl  dont  on  l'accuse 
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aujourd'hui,  s'il  avait  senti  la  dignité  de  son 
rang,  aurait-îl  jamais  pensé  à  s'unir  à  la 
fille  d'un  petit  professeur  de  philosophie. 

MVLLER. 

Un  petit  professeur  de  philosophie,  hon- 
nête homme  9  vaut  bien  un  grand  seigneur  fri- 
pon. 

I.B  GOMTB. 

Monsieur  ! 

HBNEIBTTB,   &  Maller. 

Ah  !  Monsieur ,  de  grâce  f 

IIULLER. 

Je  ne  veux  maintenant  désigner  personne. 
Le  teins  n'est  pas  éloigne  où  je  nommerai  le 
grand  seigneur. 

LB  GOHTB. 

Je  ne  Tiens  pas  ici ,  Madame ,  pour  tous 
adresser  des  reproches.  Mon  neveu ,  malgré 
sa  conduite ,  n'est  pas  encore  banni  de  mon 
cœur.  Un  sentiment,  dont  ]e  ne  suis  pas  le 
maître  ,  m'engage  donc  à  lui  être  utile... 

beubiettb. 

Pour  recouvrer  votre  tendresse 9  Valhen 
consentira  à  tout. 

LB   COMTE. 

Son  mariage  est  une  folie ,  et  cette  folie  9. 

ax. 
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duré  asseï  long-tems.  Ainsi ,  Madame ,  il  tst 
possible  d'arranger  les  choses.  Je  ne  tiendrai 
pas  pour  TOUS  à  quelques  sacrlflces*.*.  une 
léparatloa... 

Monsieur  le  Comte....  D'aclieyez  pas.... 

'  tu  COMTE. 

A  cette  seule  condition  }e*  pale  les  dettes 
de  mon  neyeu  el  je  vous  accorde  mon  amitié. 
Choisissez ,  ou  de  ma  haine  9  ou  de  roesuhien- 
fails...  S'il  est  yralque  vous  ayez,  comme  on 
le' dit 4  toutes  les  vertus  en  partage,  vous 
aimerez  mieux  rendre  le  baron  de  Valhen  à 
la  société  et  à  Thonneur,  que  de  le  laisser 
mourir  en  prison  de  honte  et  de  désespoir.... 
Réfléchissez  9  Madame  »  à  fna  proposition. . . . 
Mon  notaire  est  là ,  et  je  compte  si  bien  sur 
votre  grandeur  d'ame ,  que  je  vais  faire  dres- 
ser Pacte  qui  conciliera  tous  nos  intérêts.  Je 
reviens  à  l'instant, 

SCÈNE   XIII. 

HENRIETTE,' M  ULLER. 

BBNRISTTB. 

-Mon  ame  est  révoltée  ?  moi,  ma  séparer  de 
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Vulhcn  ?  ah  !  )e  suis  sûre  de  sod  cœur.  Il  pro- 
férera la  misère  à  la  perte  de  soq  Henrietie. 

MULi:.Bl. 

Il  86  trompe.  Cet  acte  de  séparation  sur 
lequel  il  fonde  toutes  ses  espérances ,  cet  acte 
dont  TOtre  ame  est  révoltée  à  si  juste  titre , 
le  Comte  devant  vous  le  déchirera  lui-même. .. 

49BVfiIBTTBy  étonnée^ 

Lui!  déchirer... 

SCÈNE  XIV, 

LES  PnÉCBDBRSy   UINA. 
M  m  A  »  ■ccooraot  se  jeter  dans  les  bros  de  sa  sœur. 

HBHftiBTTBy  ma  chère  Henriette,  embrasse* 
moi!  ^ 

BBRBIBTTB. 

Mina,  que  sîgnîGe... 

VISA. 

Embrassez -moi  aussi,  monsieur  l'Homme 
gris. 

MVIIBB. 

De  tout  mon  cœur. 

BBVBIBTTB. 

Aiina,  que  viens-tu  nous  annoncer  ? . 
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HVLLBE. 

Que  Valhen  est  libre  ! 

rbnb|ibttb. 

Dieu  !  Valhen  libre?... 

^        MinA. 

Ah!  TOUS  le saTez  déjà ?...  connaissez-TOUs 
aussi  par  quel  moyen  ? 

MVLLUfi. 

,  Mina ,  od  est  votre  collier  ? 

HBnBIBTTE.  , 

Son  collier? 

«IRA. 

M.  MuUer,  tous  aimez  à  surprendre  vos 
gens  et  à  les  mettre  à|  Tépreuve.  Ce  n'était 
pas  sans  dessein  que  vous  m'avtez  donné  ce 
collier...  Cependant  je  pouvais  fort  bien  en 
ignorer  à  jamais  la  valeur.  Apprenez  donc 
par  quel  heureux  hasard  j'en  ai  connu  le  prix. 
Désespérées  5  nous  quittions  Valhen.  En  sor- 
tant de  la  prison ,  ^'entends  dire  :  regarde 
donc  cette  jeune  personne  f  quel  superbe  col- 
lier !  Ces  mots  sont  un  trait  de  lumière.  Quel- 
ques paroles  prononcées  pendant  le  bal  et 
auxquelles  je  n'avais  pas  prêté  grande  atten-^ 
tion,  celles  que  vous  m'avez  dites  vous-même 
se  représentent  tout- à -coup  à  ma  pensée. 
N'osant ,  n^a  sœur ,  te  faire  partager  un  es- 
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poir  qui ,  s'il  ne  se  réalise  pas  >  doit  accroître 
ta  douleur,  je  te  quitte  précipitamment.... 

l'entraîne  Péters  ayec  moi je  yole  chez 

Birmann  et  lui  présente  mon  collier. .  Oh  ! 
comme  mon  cœur  battait  pendant  que  ce  Ti'cil 
avare  l'examinait  :  chaque  minute  me  parais- 
sait un  siècle.  Les  perles  sont  fines ,  les  dia- 
mans  beaux  et  bons  y  dit-il  enfin.  ^Prenez , 
prenez ,  lui  dis-je  et  rendez>nous  Valhen  . . 
Le  traité  est  bientôt  conclu...  Vous  ne  m'en 
▼oulez  pas  d'aroir  mis  votre  collier  en  gage  ? 

MDLLER. 

Vous  en  vouloir?...  (//  tire  le  eoUier  de  sa 
poche.  )  Le  voilà  !...  reprenez... 

Mon  collier  ? 

M  V  4  L  B  B  9   le  lui  pt-ésentant. 

Après  vous^  qui  serait  digne  de  le  por- 
ter?.... 

MIIIA. 

Voulez-vous  me  priver  du  plaisir  d'avoir 
obligé  ma  sœur  ? 

HUILER. 

Non  ;  mais  vous  donner  les  moyens  d'être 
encore  utile. 

IIIHA. 

Je  le  reprends  à  cette  seule  condition. 
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HRNBIBTTB^ 

O A  est  Valhen  ?  pourquoi  n'est-îl  pas  avec 
toi  ? 

MIRA. 

Sn  une  minute  un  homme  est  mis  en  pri- 
son ;  il  n'en  est  pas  de  môme  pour  l'en  tirer. 
Bon  Dieu  !  que  de  lenteurs  et  de  formalités  ! 
Ton  mari  désirait  tant  que  tu  fusses  instruite 
de  cette  heureuse  nouTelle ,  que  je  suis  vite, 
accourue.  Il  ne  peut  tarder. 

OENRIETTE. 

Ah  !  M.  Mullcr  ^  combien  je  vous  avais  mal 
Jugé! 

tflNA. 

Yalhen  aussi  a  reconnu  son  erreur  envers 
vous.  J'avais  besoin,  mVt-il  dit ,  d'unami, 

d'un  véritable    ami je  Vai  trouvé  dans 

M.  IVIuller.  Une  leçon  m'était  nécessaire ,  il 
me  l'a  donnée.  L'orgueil  et  la  vanité  ont  causé 
ma  ruine...  je  prends  la  ferme  résolution  d^ 
me  corriger...  Il  ne  veut  plus  suivre  que  tos 
conseils  ;  plus  de  luxe,  plus  de  fête  chez  lui... 
Il  réforme  sa  maison,  et  ne  rougira  point  de 
cultiver  lui-même  ses  champs. 

HULLfiB. 

YolU  oà  je  l'attendais; 
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HEIttBTTE. 

Vulhen  et  moi  qous  riyaliserons.de  courage, 
et  bieûtôl,  je  Tespère,  à  force  de  travail  et 
d*écoQomie ,  ûoua  paryieadrons^  à  payer  nos 
dettes. 

Votre  ami  ne  tous  abandonnera  pas. 

MIITA. 

N*ai-je  pas  encore  mon  coUier  ? 

HBNftlETti. 

Bonne  Idina  ! 

SCÈNE  XV< 

LIS  r&KciDBRS,  BIRUANN. 

BlftMAHR)  ouvrant  la  porte  avec  ptécamioû. 

# 

MoKsnoa!...  Monsieur  I 

HVILISI. 

^     Que  voulez-vous  ?. 

BllLMARN. 

Rien  n'arrive.  Où  est  donc  le  comte  de 
Rosenthal  l 

HULLBB. 

Il  est  là. 
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BIRMANVT. 

4 

Et  moD  argent  ? 

MINA. 

Birmano  ici  I 

BIAMAIÏN;  montraot  Blina. 

£h  !  à  présent...  le  collier  ? 

MULLCB. 

Il  est  à  sa  place. 

BIRMANN. 

Mais...      <• 

MULLBB. 

liais....  Rentrez. 

BIRMANN. 

Où  diable  ai-je.fait  la  sotUse  de  me  dessai- 
sir !.... 

(  Il  rentre.  ) 

Demeurez,  chère  Henriette:  j'entends  le^ 
Comte;  je  veux  qu'il , ignore  que  son  neveu 
est  libre.  Vous,  Mina,  allez  au  devant  de  Val- 
hen;  amenez-le, secrètement  dans  ce  cabinet; 
il  faut  que,  sans  être  vu,  il  connaisse  les  vo- 
lontés  de  son  oncle?  ordonnez*lui ^  en  mon 
nom ,  de  ne  paraître  que  lorsque  je  l'appel- 
lerai. 
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Q£lTaiBTTS. 

Mais,  mon  cher  Muller? 

MULLEB. 

C'est  pour  votre  bonheur... 

SCÈNE  XVI. 

LIS    PESCSDBHS,    LE  COMTE. 

LB  GOXTByeo  etatrant,  et  empêchant,  par  son  arrîvée , 

Mina  de  sortir. 

MiJDUttB)  Factede  séparation  est  prêt. 
KIZtA,  d'an  petit  air  décidé. 

Cet  acte  à  coup  sÛr  ne  se  signera  pas... 

tBCOMTJI. 

Quelle  est  cette  jeune  personne  ? 
la  sœur  de  la  baronne  de  Valhen  ! 

LE  GOMTB. 

De.la  baronne  de  Valhen  ! — Le  petit  amour^ 
propre  triomphe  de  pouvoir  appeler  une  sœur 
Baronne  I 

MIBi. 

Monsieur  le  Comte,  j'aime  mon  petit  cou- 
sin Salzmann  ;  c'est  un  fermier.  Si  le  ciel 
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le  permet,  je  serai  donc  la  fermière  Salz- 
mann.  J'aurais  autant  aimé  être  baronne , 
mais  non  au  même  •  prix  que  ma  sœur.  En 
fesant  Tacquisition  d'un  oncle  tel  que  tous, 
je  croirais  acheter  trop  cher  la  baronnte.... 
'  J 'ai  bien  l'honneur. . . 

(Elle  le  salue  et  sort.) 

.  SCÈNE  XVII. 

LES  PAÉGÉDENS,  hors  MINA. 

LE   COMTE. 

L'impertinente!...  Enfin,  Madame,  con- 
sentez-vous ?  votre  signature,  et  mon  neveu 
recouvre,  avec  la  liberté,  ma  tendresse  et  la 
fortune.  Vous,  Madame,  vous  n'aurez  pas 
à  vous  plaindre  du  sort  que  je  vous  assure. 

RE^VftlETTB. 

Moi ,  consentir  à  mon  déshonneur  !  ne  l'es- 
pérez jamais. 

LE  comte. 

Faites  attention  que,  par  le  même  acte, 
une  pension  de  4»  ooo  florins... 

HENHIETTE,  avec  dignité. 

Si  j'avais  pu  oiJblier  que  je  suis  la  baronne 
de  Valhen ,  je  me  le  rappellerais  à  présent. 
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Je  TOUS  prie  doDC,  monsieur  le  Comte ,  de 
ne  plus  insister  sur  une  proposition  que  je 
ne  puis  y  ni  ne  dois  accepter. 


LE   GOHTB. 


De  la  fierté  I...  On  tous  fera  changer  de 
ton. 

MUt&IB. 

Vous  devriei  bien  commencer  par  chan- 
ger le  YÔtre. 

LB  GOMTB. 

Qui  êtes-YOus  f  pour  me  parler  ainsi?  ^ 

MULLBR. 

Un  homme  qui  trouvera  les  moyens  de 
TOUS  remettre  dans  Tordre ,  si  tous  tous  en 
écartez... 

IR  COMTB. 

s 

Des  menaces  !  et  dans  cette  jnaison ,  on 
ose...  Je  peux  ici  parler  en  maître ,  je  tous 
le  prouTerai  bientôt...  J*ai  des  droits  sur  cette 
maison.  ' 

KULLBB y  d'an  ton  humble. 

C'est  Trai,  je  Tarais  oublié.  Monsieur  le 
Comte  y  TOUS  aTez  entre  tos  niakis  le  sort 
de  cette  famille.  Ce  petit  domaîne  est  leur 
unique  bien  ;  pourriez-TOus  réduire  au  déses* 
poir  le  fils  de  Totre  frère  ?  Vous  ne  pousse- 
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riez  pas  à  oe  poiat  la  barbarie  !  noq ,  mon- 
sieur le  Comte 9  non ,  tous  ne  plongeriez  pas 
Yos  plus  proches  parens  dans  une  profonde 
misère! 

IB  COHTB. 

Votre  politesse  vient  trop  tard  :  que  Ua« 
dame  signe,  et  alors... 

HEir&IBTTB. 

Prenez  ce  bien,  Monsieur  »  prenez  ce  que 
nous  possédons ,  tous  le  pouvez;  mais  nous 
désunir  n'est  pas  en  votre  puissance. 

'     MtJILBB. 

An  nom  de  votre  frè^re..,  {Avec  intention,  ) 
de  votre  père  naourant,  ayez  pitié  deTinfor- 
tuné  Yalhen ,  de  cette  malheureuse  femme. 

LB  COUTE. 

Je  n'écoute  rien. 

vu  X» Il B  A)  ftoîdcmeat. 

C'est  votre  dernier  mot,   monsieur  le 
Comte  ? 

Lh  COHTB. 

Oui  f  Monsieur ,  mon  dernier  mot  ;  et  si 
Talhen  refuse  à  se  séparer... 


ACTE  III,  SCÈKE  XVIII,  aS? 

SCÈNE  XVIII, 

t,Bs  rfticÉDBKi,  YALBEN,  MINA. 

JkLBtVf  fortaot  ivec  impétaosité  da cabinet  où  U éiait 

caché. 

Mb  séparer!..,  famais. 

HBNBlBtTB^  «liant  «o-devaoi  de  Valheo^ 

Mon  ami  ! 

IB  COUTB. 

Valhen  ici  !.. .  C'est  dooc  un  plan  conoerté  1^ 

H-DILBB. 

Talhen ,  tu  as  entendu  ton  oncle.  Si  tu  ne 
consens  à  quitter  une  épouse  adorée,  it  va 
te  dépouiller  de  ton  faible  héritage  9  cliasser 
ta  femme  de  la  maison  de  tes  pères  >  et  t'a- 
bandonner  à  jamais.  J*ai  voulu  réveiller  en 
liii  un  mouvement  de  tendresse  y  de  pitié  ; 
peine  inutile...  Cet  homme  ne  mérite  plus 
d'égards,  et  la  vengeance  t'est  permise.  Eli 
bien  !  veux-tu  que,  d'un  seul  mot ,  j'humilie 
cet  orgueilleux  ;  que  je  jette  la  terreur  dans 
son  ame  ;  que  j'imprime  sur  son  front  la  tache 
de  la  honte?...  Parle,  Yalhen,  le  veux-tu? 

V  A I B  B  !f ,  .  précîpitaaunent. , 

Qui?  moi!   Finstrument  de  la  ruine  de 
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celui  qui  élera  mon  enfance,  qui  meHraîta 
si  long-tems  comme  un  fils?  Monsieur 5  je 
ne  saurais  crpire  que  you$  puissiez  prouver 
ce  que  tous  ayancez;  mais- s'il  était  possible 
que  ce  fatal  secret  fût  connu  de  vous  y  qu'il 
meure,  qu'il  meure  dans  TOtre  sein.  On 
pourra  m'accuser  de  bien  des  erreurs  :  mais 
jamais  me  donner  le  nom  d'ingrat. 

HEZfAIBTTE. 

Nous  ne  voulons  rien  savoir. 

111TI.LEE 

Monsieur  le  Comte  9  ce  neveu  déshonoré  9 
dîtes- vous 5  cette  nièce  sans  naissance,  de- 
mandent grâce  pour  vous« 

LE  COMTE. 

'  C'en  est  trop  !  j'étouffe  de  fureur  !...  Inso- 
lent! 

M  U  L  t  E  B  ,  avec  calme. 

Arrêtez...  et  rappelez- vous  le  livre  rouge 
du  notaire  Schumel. 

lE  GOUTE,  anéanli. 

Ciel  !  {Balbutiant.  )  Nous  nous  reverroQS, 
Monsieur ,  nous  nous  re verrons. 

KtJLLER. 

Vous  le  voyez  ;  )€  sais  oXk  frapper  ce  cœur 
insensible. 
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t£  COMTE. 

Que  voulez-vous  dire?  que  pouvez-vou* 
savoir  ? 

MULLER. 

Ce  que  vous  voudriez  tacher  à  toute  la 
terrera  vous-^inême. 

LE    COMTE. 

Je  sors. 

MULI.EK. 

Vous  ne  sortirez  point. 

LE    COMTE. 

Qui  m'en  empêchera  P.». 

MUX.LER. 

Moi,  et  votre  conscience.^.. 

LE  COMTE 9  balbutiant. 

Vous  cherchez  à  m'intimider.... 

MVLtBB. 

Non;  vous  allez  seulement  consentir  à  toqt 
ce  que  je  voudrai. 

LE  COMTE,  d'une  voix  radoucie. 

Mais  enfin,   que  désirez- vous   de    moi. 
Monsieur? 

MULLEE. 

Tous  le  saurez.  {Appelant,  )  M.  Blrmann! 

1.  « 
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SCÈNE  XIX. 

ftB9  rBÉGiBDIRS,   BIRMÂNIi. 
BI&M  ▲  N 17 9  avec  eropreMemeot.. 

Me  ToicK  Monsieur! 

TAiaBH. 

Birmaaii! 

Voîci  l'usurier  qui,  d'après  la  promesse 
que  Frantz  lui  a  faite  en  votre  nom  y  a  prête 
ii  Yalhen  une  somme  assez  considérable.  Je 
l'ai  préyenu  qu'on  le  trompait  ;  et  c'est  à  sa 
requête  que  TOtre  neveu  a  été  arrêté  ce  matin. 
Je  me  suis  porté  caution  de  la  promesse  de 
Franls;  tous  voudrez  bien,  monsieur  le 
Comte  y  aYoir  la  bouté  de  me  dé4|;a.ger  de  ma 
parole. 

IiB  G  os  TE,,  &  Binn^om. 

Combien  tous  doit-on  ? 

BIEVA^N. 

Cinq  mille  six  cents  florins  f''  intérêts  et 
frais  compris. 

|,B   COMTE. 

Les  voici.     . 

^  Êionaemeot  de  la  part  de  Valbco ,  d'Henriette  et  de  Mina.) 
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Monsieur  le  Comte ,  ]e  suis  très^reoonnais^ 
saut.  J^étais^  je  tous  jure,  on  ne  peut  pas 
plus  tranquille.  (  A  MiUler,  )  Il  y  a  du  plai- 
sir,  Monsieur,  à  traiter  avec  tous. 

SCÈNE  XX. 

LE  COMTE,  MULLER,  TÂLHEN,  HEN- 
RIETTE, MINA,   FAANTZ,  qoelacuriosIU 

a  ameo^  pr^  à^  la  porte. 

VU  Itl  1|  qai  r«  aperça. 

Ab  i  ah  t  notre  estimable  yalet.  Il  àe  mon- 
tre à  propos.  M.  Frantz,  approchez.  Mon- 
sieur le  Comte,  que  pensez-yous  que  votre 
neveu  doiye  faire  da  ce  valet? 

LB  COMTB. 

Le  chasser. 

BLULtEB,  tfmnt  sa  montre. 

Il  n*est  pas  encore  sept  heures. 

(MouTement  de  Fraotz  qoi  ioni) 


â6a  L'HOMME  GRIS. 

SCÈNE  XXI. 

LES  PBÉcéDBNS,  ezccplé  FKANTZ. 
LB    GOMTB. 

Maintenant 9  Monsieur... 

MULLBE;  appelaot. 

Holà  I  quelqu'un.  (  J  Péiers  y  qui  parait.) 
Dites,  je  tous  prie,  au  notaire  de  Monsieur 
qu'on  l'attend. 

(P^ters  sort.) 

LB  GOMfB. 

Que  prétendez-Tous  encore  ? 

MULLEB. 

Vous  ne  le  deTinez  point  ? 

IB  COMTE  9  embarrassé. 

Je  neyois  pas... 

HUILEE. 

J'en  suis  fftci^é  pour  vous. 
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SCÈNE    XXII. 

LES  PKicÉDENs,  LE  NOTAIRE. 

MULLEft^    au  Notaire. 

Ou  est  l'acte  de  séparation  dressé  par  l'or- 
dre de  M.  le  Comte  de  Roseuthal  ? 

LI   NOTAlE'i. 

Le  voici. 

MULtSI,  au  Comte. 

Monsieur  le  Comte  9  prenez  cet  acte  ;  yous 
sayez  ce  que  voua  devez  en  faire  !  {Le  Comte 
le  déchire,)  (A  Henriette.)  Madame ,  je  vous 
l'avais  promis.  {Au  Comte.)  Maintenant', 
terminons. 

LE   COMTE. 

Il  me  semble  9  Monsieur 9  que  j'ai  déjà.... 

MULLEE. 

Réparé  quelques  injustices  ;  mats  la  pre- 
mière 9  celle  qui  fut  la  cause  de  toutes  let 
autres 9  l'avez- vous  réparée  ?  (Au  Notaire  aU" 
que  m  faitif  abord  un  signe,  et  qui  se  met  devant 
une  table.)  Monsieur,  prenez  acte  que  monsieur 
le  Comte  de  Rosen thaï  reconnaît  devoir  à  Ma- 
dame la  Baronne  de  Valhen  9  sa  nièce  9  la 
somme  de  cent  mille  florins. 
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flBirilBTTBfétooDee. 

A  ipoi>  cent  mille  floi  ins7 
Il  Q*esl  pas  possible... 

M  U  L  t  B  B  9  cootiDuant. 

Payable.  {Au  Comte.)  Combien  de  teins 
désir^-^vous  ? 

LB  COHITB.       ' 

Mais,  uoe  dizaine  de  joars. 
Payable  dans  dix  Joars. 

(Le  Notaire,  après  avoir  achevé  Ticte,  le  prâente  air 

Comte,  qui  Ipsigde.) 

m  HA  9  bas  à  Hemlette. 

Il  signe  sans  rien  dire.  Cent  mille  florins... 
Ab  !  ma  sœur  ! 

(Le  Notiûre  sort,  MuUcr  prcod  l'acte,  et  le  donne  &  Hei»- 

rietie.) 

BJBHBIBTTB  5  qui  refuse  l'acte. 

Je  ne  sais  si  je  dois  accepter.  Non ,  non , 
)e  ne  recevrai  rien  par  force  de  l'oncle  de 
Valken. 

TAtBKV. 

Tes  sentimens  sont  les  miens. 

HtJI.tBB. 

Vous  le  Toyezy  le  mari  n*a  pas  Touln  se 


ACTE  ni,  SCÈNE  XXXI.  ftGS 

Tenger,  et  la  femme  refa«e  votre  reslitatîon... 
XMouvement  du  Comte.)  G*est  le  mot^  mon* 
.  sieur  le  Comte ,  c^estle  mot.  Mes  énfans  , 
TOtre  oncle  ne  vous  donaerien  ;  ces  cent  mille 
florins  sont  bien  à  tous  ;  D*e$t-ce  pas  ^  mon-* 
sieur  le  Comte? 

(U  présente  Tacie  à  Henriette  et  l'oblige  i  le  prendre  j 

LB  COVTB. 

Oui,  oui 9  ils  appartiennent  à  Talhem... 
Monsieur,  j'ai  souscrite  tout  ce  que  tous  ayez 
exigé.  Aucun  sacrifice  ne  m*a  coûté.  Je  puis 
au  moins  compter  sur  votre  silence.  Quelle 
garantie  m*en,donnerez*Tous  ? 

HUtLIB. 

Aucune.  Vous  ai-je  rien  promis  7. 

&B  COMTB. 

Ainsi  donc ,  j'ai  été  votre  dupe  ? 

M  U  II  I  s  a  ,   montrant  l'acte  que  tient  Henriette. 

Reprenez  ce  papier.  (  Tirant  son  porfe-- 
feuille,  )  Je  vais  vous  rendre  l'argent  que  vous 
avez  donné  à  Birmann.  Vous  êtes  le  maître 
d'aller  à  Tinstant  £iire  valoir  vos  droits  sur 
cette  maison.. 0  Qui  peut  donc  vous  arrêter  ? 
Ah  !  si  c'était  le  remords  l  Maiheureuxil  vous 
vous  êtes  rendu  coupable  pour  un  fils  que  le 

ciel  vous  a  enlevé  depuis  long-tems; la 

mort  a  détruit  tous  vos  projets;...  vous  n'avez 

Comédies  en  prose-   g,  23 
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donc  commis  qu*uii  crime  inutile,  et  que  votre 
'  cœur  désavouait. 

LB  COflfTV,    afibctè. 

Valhen  était  mon  héritier...  Je  l'ai  élevé... 
Je  l'aimais. 

MVLLER. 

Oui  9  niais  dès  qu*il  a  fait  lui-même  son 
bonheur,  il  a  fallu  le  dépouiller  comme  son 
père. 

LE   COMTE,   étonna. 

Qui  êtes- VOUS  donc  enfin  ? 

MCLLEi. 

I3n  homme  qui  voulait  réveillet  en  vous 
tout  autre  sentiment  que  celui  de  la  crainte  , 
le  repentir.  (//  s'éloigne  de  quelques  pas  ^ 
s'àrrèU  en  regardant  Rosenthal.)  Voyons,  que 
va-t-il  faire?  Sera-t-il  encore  digne  de  l'ami- 
tié que  j'avais  pour  lui? 

(Muller,  après  ces  mots,  remonte  un  peu  le  tliéûtre.  Fo- 
scntbal  resté  à  la  métnt  place  et  enseveli  dans  de  pto- 
fondes  pensées,  se  jette  dans  un  fauteuil  qui  se  trouve 
près  de  lui.  Henriette ,  Valhen  et  Mina  ont  les  yeux 
Unes  sur  Rosentbal.) 

MIITA  ,  montmnt  le  Comte- 

Il  me  fait  pitié...  Il  est  si  malheureux  I 
(  S'apfftochant  de  luL  )  Monsieur  le  Comte. .. . 

LE   COMTE,   levant  les  yeux. 

Que  voulez- VOUS  ,  ma  chère  enfant? 


ACTE  III,  SCÈNE  XXII.  167 

lIIIfA. 

Sa  chère  enfaot!...  Ce  ton  d'amitié...  Et 
|e  l'ai  si  maltraité...  {Vivement)  Monsieur  le 
Comte,  j*ai  été  bien  impertinente  en rers  vous. 
Pardonnejs-moî...  J'ai  une  petite  tête  si  étour- 
die... {Montrant  M  aller.)  Rassurez-vous,  il 
a  l'air  un  peu  méchant,  mais  c'est  le  meil- 
leur homme  du  monde. 

N  TAIHEN. 

Ah!  mon  oncle >  si  vous  pouyiez  lire  dans 
mon  ame. 

HBlfRlETTB,  lui  présentaot  l'acte  qu'elle  tenait  tou- 
jours à  b  main. 

Reprenez  ce  papier,  je  vous  en  conjure.... 
£n  conservant  ce  domaine ,  c'est  tout  ce  qu'il 
nous  faut. 

YALHBN. 

Ne  refusez  pas  Henriette. 

LS   COSITB. 

Je  ne  puis  ;  non,  gardez-le. 

(Il  regarde  Muller.) 
MINA,    à  part. 

Il  a  toujours  peur  de  l'Homme  gris. 

eBVBIBTTÈ,   tendrement. 

Personne  ne  saura  que  je  vous  Tai  rendu  ! 

YALBEN. 

Mina  nous  promet  le  secret. 
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MIRA. 

Je  serai  muette,  absolument  muette.  (Se 
plaçant  de  manière  que  Muller  ne  puisse  voir 
RosenthaL  )  Il  ne  peut  plus  vous  Yoir. 

aSNElHTTBy  lai  présentant  cncoce  l'actie. 

Donoes-Dous  Totre  amitié...  Mous  terons 
eiacore  assez  riches. 

tB  GOMTK. 

Vous  Texigei? 

SBNaiBTTB  et  ▼AIBBB. 

Oui  »  oui  9  nous  l'exigeons. 

LB  GOUTB. 

Talhen  »  c*est  ton  bien  que  tu  me  forces  à 
reprendre.  Il  t*appartient  légitimement.  Tu 
en  es  dépouillé  depuis  TÎngt  ans. 

TAlBBir. 

Mon  oncle... 

tB  COMTBy  te  leTaot. 

Entraîné  par  la  jalousie  et  par  le  désir  de 
laisser  une  grande  fortune  à  mon  61s,  ]e  par- 
vins à  faire  déshériter  mon  frère.  Mon  père  9 
quelques  fours  avant  sa  mort ,  me  fit  appeler. . . 
Le  notaire  Schumel  était  avec  lui...  Il  tenait 
ce  fatal  livre  rouge  dont  le  nom>  tout-ù-' 
l'heure... 
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MU&KBlf  qui  t'est  arancé  pendant  qae  le  Comte 

parlait. 

Tais-toi,  Rosenthal;  maintenant  je  te  pfo« 
mets  le  secret. 

LB  COMTE)    rappelant  sa  fierté. 

Et  moi  *  je  n'en  yeux  paa.  Ils  connaîtront 
toute  retendue  de  ma  faute  :  cet  areu  me  don- 
nera peut-être  des  droits  à  leur  pitié  et  me 
délivrera  de  la  honte  de  rougir  devant  tous. 
Mais,  avant  tout,  reprenez,  Madame,  cet 
ai  te;  c^est  volontairement  et  de  tout  mon 
cœur  que  je  vous  le  donne  à  présent. 

BBVAIBTTB. 

Il  ne  pourrait  que  nous  rappeler  à  tous  de 
pénibles  souvenirs.  Je  lis  dans  les  yeux  d& 
Yaihen ,  l'usage  que  je  dois  en  faire. 

(  Elle  le  dédiire.  } 

LE  GOMTB. 

Ce  dernier  trait  vous  assure  ma  tendresse... 
Ma  nièce ,  vene2,  venez  dans  les  bras  de  votre 
oncle!... 

BBVBIBTTE. 

Ah!  monsieur  le  Comte ...  ah  l  mon  oncle... 

VàLfiEir,   ÎTre  de  joie.   : 

Ah  !  M,  Muller  ! 

23. 
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HUILEE 9  avec  abandon. 

Je  suis  content,  Valhen  a  résisté  aux  cent 
mille  florins,  Henriejte  a  été  ce  qu'elle  sera 
toujours,  la  meilleure  des  femmes;   Mina    a 
laissé  parler  son  cœur,   et  [Rosentbal,    par 
l'aveu  de  sa  faute,  a  recouvré  toute  mon 
amitié.  Valhen ,  mon  arrivée  chez  le  père 
Bemrode ,  ne  fut  pas  Teffet  du  hasard  ;    je 
voulus  connaître  celle  pour  qui  tu  sacrifiais 
l'espérance  d'une    grande  fortune  ,   je    vis 
Henriette,    et   fus   forcé   d'applaudir  à  ton 
choix.  Rosenthal,ton  père  mourant  me  don- 
na connaissance  de  l'acte   par    lequel  il  te 
chargeait  de  remettre  à  ton  frère  cent  mille 
florins,  et  le  notaire  Schumel,  intimide  par 
mes  menaces,  se  vit  forcé  de  m'avouer  le 
coupable    arrangement    qui    existait    entre 
vous  deux.   Vingt-cinq  ans  passés  dans  les 
voyages    ont  pu  changer  mes  traits,  mais, 
regarde-moi  bien 

LB   COMTE. 

Est-ce  une  illusion?...  ces  traits...  je    do 
me    trompe  pas...*  mon  cher  d'Alberg. 

* V  ▲  t  H  B  H,  TÎ vement. 

Mon  ooclel 

HBNBIBTTB   et    UïKk,       ' 

Son  oncle! 
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d'albebg. 


Oui,  raes  enfans,  votre  oncle,  votre  bon 
oncle  d'Alberg.  Rosenthal,  pour  oublier  le 
passé,  n'en  parlons  jamais.  Je  partagerai 
mes  vieux  jours  entre  mes  enfans  adoptifs, 
Rosenthal  et  la  famille  Bemrode;  j'aurai, 
toujours  quelques  accès  d'originalité,  quel- 
ques petites  manies,  parfois  je  ne  pourrai 
m'empôcher  de  dire  quelques  bonnes  vérités, 
maïs  toujoursvous  trouverez  en  moi  un  bon 
bon  parent,  et  un  véritable  ami. 


FIN    DK    I'hOMMK    GBIS. 


LE 


PRÉSENT  DU  PRINCE, 


00 


L'AUTRE  FILLE  D'HONNEUR  » 

COMÉDIE  Etr  TROIS  ACTES, 

Pàb  UU.  GOMBEROUSSE  n  O'AUBIGNY, 


lle[irés6otée  ,   pour    la  prainièM   Ibis  »  sur  k  Second 
I  î1iéàtte>FraoQQia ,  le  |5  mai,  1821. 


NOTE 

SUR  M.  D£  COMBËROUSSK 


PItâgiiithéIsaag-faarçoisdeCOMBËROIISSE 
est  né  à  Vienne  en  Dauphiné^  le  5  juillet 
1788,  d'un  père  avocat,  qui  depuis  a  été 
membre  du  conseil  des  anciens,  et  conseiller 
à  la  cour  impériale.  Lui-même  était  destine 
au  barreau  ;  mais  il  y  renonça  pour  se  livrer 
aux  lettres.  Il  n'avait  encore  que  vingt-deux 
ans ,  lorsqu'il  donna  à  ï'Odéon  le  Mariage  de 
Corneille.  Il  a  faitjouer  plusieurs  au  très  pièces 
doiit  l'une  intitulée  les  Incorrigibles ,  et  il  en 
a  donné  à  divers  théâtres.  Une  tragédie  de  sa 
composition,  intitulée  Judith  j  est  reçue  de* 
puis  plus  de  deux  ans  au  premier  Théâtre- 
Français. 

M.  de  Gomberousse  a  composé  beaucoup 
d'autres  ouvrages  où  il  a  iait  preuve  d'imagi- 
nation, de  goût  et  d'instruction  tout-à-la-fois, 
et  qui  indiquent  toutes  les  qualités  qui  cons- 
tituent un  bon  auteur  dramatique.  Nous  ne 
serions  point  étonné  de  le  voir  arriver  à  iinc 
haute  destinée  dans  la  littérature. 
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PERSONNAGES. 


LE  PRINCE  DE*** ,  d'abord  sous  le  nom  du 

professeur  Meinau.  ^ 

LE  BARON  DE  STROMBERG. 
M.  DE  MOLEN  ,       )        -, 
M.  DE  VOLBERG,  J  ^  ^^*^^^^' 
LA  BARONNE  DE  STROMBERG. 
IRMA  5  jeune  orpheline  »  nièce  de  StFomberg. 
EDGARD»  capitaine  des  gardes. 
Un  pacb. 
Un  nvissiEB. 
M.  GRAFF,  notaire. 
Un  domestique  du  baaon. 
Suite  du  prince»  }         ^^  _ .  . 


La  sc^é  se  p&sse  ao  cbàteau  du  baron  de  Stromberg.  Lô 
théâtro  représente  an  salon  riche,  mais  dont  l'ameoble- 
ment  est  an  peu  gothique.  A  droite  de  Tacteor,  est  une 
cheminée  sur  laquelle  eâl  placée  one  [Pendule  ;  â  gauche  , 
une  table  couverte  d'un  tapis  vert.  Le  salon  a  trois 
portes,  une  au  fond,  deux  latérnics.  Celle  à  gauche 
mène  an  dehors;  celle  du  fond  ^  où  jardin  ;  celle  adroite, 
à  l'appartement  d'Inna*  Le  premier  personnage  nonuné 
tient  la  xiroite. 


N 


LE 

PRÉSENT  DU  PRINCE. 

ov 

L'AUTRE  FILLE  D'HONNEUR^ 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

IRMA,  EDGARD. 

IBMA. 

Aa!  TOUS  vjoilày  Monsieur?...  £b  bien  !  qu'^ 
dit  le  Prince  ? 

IDGARD. 

Mais  attendez  au  moins  que  je  ooi'informe 
de  votre  santé. 

Comédies  en  proie,  q,  2^ 


H-jH  LÉ  PRÉSENT  DU  PRINCE. 

IRMA. 

Je  me  porte  comme  on  doit  se  porter  le 
plus  beau  jour  de  sa  vie...  Qu'a  ditle  Prince? 

EDGARD. 

£n  apprenant  que  j'allais  me  marier,  il  a 
paru  surpris.  11  m'a  fait  de  nombreuses  ques- 
tions sur  vous  9  sur  votre  famille;  j'ai  répon- 
du à  tout  avec  la  plus  grande  franchise  :  je  lui 
ai  fait  connaître  le  rapport  qui  existait  entre 
nous  j  votre  père  el  le  mien,  tous  les  deux 
morts  au  champ  d'honneur;  enfin,  je  ne  lui 
ai  pas  caché  qu'orpheline  et  sans  fortune  ^ 
vous  aviez  été  élevée  chez  M.  de  Stromberg, 
le  frèi^e  aîné  de  votre  père.  Au  nom  de  Stroiii- 
berg ,  le  Prince  a  souri  malicieusement.  Je 
connais,  m'a-t-il  dit,  MM.  de  Stromberg  ; 
ils  sont  trois  frères  ;  ils  vivent  ensemble  et 
aussi  unis  que  peuvent  l'êtr^  des  parons.  Vous 
allez,  mon  cher  capitaine,  a-t-il  continué  , 
entrer  dans  une  famille  de  philosophes  :  oui, 
vraiment,  chez  M.  de  Stromberg  on  méprise 
les  grandeurs  et  les  richesses  ;  on  fuit  la  cour, 
et  l'on  dit  du  mal  des  gens  en  place  ;  ^  la  vé- 
rité quelques  envieux  prétendent  que  le  frère 
aîné  est  philosophe  par  dépit,' le  cadet  par 
orgueil ,  et  le  dernier  par  résignation  ,  faute 
de  pouvoin^êtrc  courtisan. 

Conrnic  les  priaces  savent  tout  ! 
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EDGARD* 

Il  sait  aussi  que  la  philosophie  de  TOtre 
tante  date  du  jour  où  madame  dé  Lindau  l'a 
emporté  sur  elle  pour  la  place  de  dame 
d'atours.  Soi*  A-llesse  n'a  point  oublié  cette 
circonstance  ;  elle  paraît  avoir  sur  votre  fa- 
Diille  des  renseignemcns  précis.  Quant  à  mon 
aimable  Irma  »  le  Prince  a  paru  peu  la  con- 
naître, aussi  n'a-t-il  cessé  de  me  questionner 
sur  elle  :  jugez  avec  quel  transport  j'ai  retracé 
vos  vertus  ,  vos  grâces,  vos  attraits.  Ënûn  , 
que  vous  dirai-je  ?  emporté  par  un  mouve- 
ment de  vanité  bien  excusable ,  j'ai  montré  le 
portrait  que  j'ai  reçu  de  vous. 

I B  M  ▲  ,  y'iTcinent.  '^ 

Son  Altesse  m'a-t-elle  trouvée  jolie  ? 

P  D  6  À  R  D. 

Son  Altesse  aurait  été  difficile.  Mais  qi]|e  j'ai 
été  puni  de  ma  vanité  !...  Le  Prince  m'a  prié 
de  lui  laisser  ce  portrait. 

IRMA. 

Ouoi  ?  vous  Tavez  donné  ? 

BDGARD. 

Il  ne  me  quittera  qu'avec  la  vie  I...  Le  plus  , 
respectueusement  que  j'ai  pu,  j'ai  résisté  au 
désir  du  Prince. 

IRMA.  ^ 

Et  qu'a-t-il  dit  ? 
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BDOABD. 

Un  yiî  méooDtentement  8*est  peint  dans 
tous  ses  traits  ;  quelque  tems  encore  il  a  coq- 
sidéré  TOtre  image,  puis  il  me  Ta  rendue >  et 
il  s'est  éloigné  brusquement. 

Tojex  on  peu  oe  oaprioe.  A  quoi  bon  Touloir 
garder  ce  portrait  ? 

BDGABS. 

Sayex-Tous  bien  ,  ma  chère  Irma ,  que  je 
n*ai  pu  me  défendre  d'un  peu  de  jalousie  ? 

Quoi!  Edgard»  tous  jaloux  d'un  homme 
qui  ne  m*a  vue  qu'en  peinture  ? 

8DG411>. 

^'.  Les  princes  ont  tant  â*a?antages  pour  se 
faire  aimer. 

laKA. 

Bon  !  n'allex-yous  pas  croire  que ,  pour 
captiver  un  cœur^  il  leur  suffit  de  rendre  une 
ordonnance  ? 
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SCÈNE  II. 

U.  DE  YOLBEKG  ,  IRMA  ,  LE  BARON , 

EDGARD. 

'  ir  BiBOF. 

BoRJOUBy  ma  nièce;  bonjour  Edgard. 

YOtBBBG. 

Eh  bien ,  petite ,  tu  craignais  tant  que  je  ne 
fus«»e  pas  arrivé  pour  la  signature  du  contrat; 
tu  fols  pourtant  qu'on  est  de  parole. 

£B  »iBOir. 

SaTeZ'-youS}  mes  chers  enfans,  que  tous 
devez  de  grands  remercîmens  à  la  philosophie  ? 
Ce  h*est  pas  sans  de  yiolens  débats  que  vous 
avez  été  agréé* pour  Tépoux  de  ma  nièce..... 
Votre  père,  mon  cher  Edgard ,  tout  entier  à 
la  gloire,  négligea  sa  fortune  :  frappé  ù  mort 
au  champ  d'honneur,  11  vous  légua  à  la  patrie  ; 
mais,  la  patriQ  est  quelquefois  forcée  d'être 
économe.  Un  brevet  de  capitaine  est  toute 
votre  richesse  ^  et  madame  de  Stromberg 
trouvait  que  c'était  bien  peu  pour  se  mettre 
en  ménage.  Votre  père  enleva  ses  lettres  de 
noblesse  l'épée  à  la  main  ;  certes ,  celles-là 
en  Valent  bien  d*autres....  Cependant  M.  de 
Volberg  aurait  voulu  au  moins  les  trente-deux 

a4' 
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quartiers...  Écoutez  donc,  il  soutient,  les 
preuves  en  main,  que  les  Stromberg  sont  plus 
nobles  que  le  Prince.  M.  de  Molen  disait  que 
vous  n'aviez  pas  assez  de  crédit ,  et  moi ,  mon 
cber,  que  y/yiis  n'aviez  pas  encore  le  moindre 
petit  ruban...  Mais  votre  mérite  personnel  l'a 
emporté  sur  toutes  ces  considérations,  et  c'est 
à  midi  précis  que  vous  aurez  l'honneur  d'en- 
trer dans  notre  illustre  famille. 

EDGÀRD. 

Que  de  reconnaissance  ne  vous  dois-je  pas  ! 

IR91À. 

Il  ne  nous  manque  plus  que  madame  la 
baronne  et  mon  onde  de  Molen. 

yOLBERG. 

Ce  pauvre  de  Molen  ,  je  ne  le  conçois  oas; 
depuis  dix  ans ,  qu'il  pleuve  ou  qu'il  vente  , 
qu'il  aeîge  ou  qu'il  grêle  ,  et  que  le  thermo- 
mètre marque  vingt-huit  degrés  de  chaleur 
ou  quinze  au-dessous  de  zéro,  il  n'a  jamais 
manqué  de  se  trouver  sur  le  passage  du  Prince 
lorsqu'il  se  rend  à  la  chapelle,  et  je  tous  de- 
mande ce  qu'il  a  gagné  à  toutes  ces  factions. 
Loin  d'obtenir  quelque  gnlce ,  il  n'a  jamais 
•  été  remarqué  de  son  Altesse  ,  et  je  gagerais 
qu'avec  sa  vue  basse ,  il  ne  serait  pas  même 
pàpable  de  la  reconnaître  s!  elle  se  présentai^ 
devant  lui. 
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laMÂ. 

Mon  oncle  de  Molen  m'a  promis  ce  matin 
qu'il  n'assisterait  point  aujourd'hui  à  la  pa- 
rade. •  , 

LE   BÂBON. 

C'est  impossible ,  il  ferait  une  maladie. 

YOLBEHG)  joyeusement. 

Mes  enfans,  je  tous  le  dis  arec  le  plus  grand 
plaisir ,  votre  union  sera  heureuse ,  j'en  ai  la 
certitude. 

IBM  À  9  vivement. 

Vous  ayez  fait  une  bonne  chasse  ? 

yOtBEBG.  .  * 

J'ai  joué  d'un  bonheur  insolent;  en  moins 
de  deux  heures ,  vingt-sept  pièces  abattues  , 
dont  dix-neuf  sur  les  domaines  de  la  couronne, 
et  cela  sans  permission,  sous  le  fusil  des  gar- 
des-chasses; enfin,  en  intrépide  braconnier, 

LB  BÂBON. 

Mon  cher  frère,  vous  vous  attirerez  un  beau 
jour  quelque  méchante  affaire. 

Que  ne  demandez-vous  une  permission  ? 
le  Prince  chasse  peu ,  et  je  suis  persuadé  qu'il 
yous  l'accordera  sur-le-champ^ 
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TO&BBBC. 

Je  n'co  doute  pas  ;  maiè  diable  \  oela  ne 
ferait  pas  mon  compte.  Tuer  un  lièvre  aveo 
autorisation  en  poche ^  6  donc  !  Pauvres  gend, 
TOUS  ne  connaissez  pas  les  véritables  jouis- 
sances du  chasseur.  Quel  plaisir,  lors^u'en 
cachette ,  tremblant  de  crainte  et  d'espérance, 
il  ajuste  une  piè,Ge  de  gibier  qui  lui  fait  courir 
milie  dangers  ! 

SCÈNE  lil. 

I 

«    I.BS  FBicEDBBS,  UN  DOMESTIQUE. 

LE   DOHBStIQDE. 

Une  lettre  pour  M.  Edgard. 

8DGABI». 

Une  lettre  pour  moi  !  qui  peut  donc  m*a- 
dresser  ici  ?.. . 

'  LE  DOMESTK^tJB. 

Madame  la  Baronne  attend  Mademoiselle 
dans  son  appartement. 

I B  M  A. 

Je  cours  trouver  ma  tante ,  mon  cher  Ed- 
gard ,  je  tevicns  à  Tinstant. 

(Elle  sort.) 
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r 

/ 

I 

SCÈNE  IV. 

LE  BARON j  TOLBERG,  EDGABD. 

s 

IB  BÀB05. 

MoH  frère ,  aTei-TOus  lu  la  gaiette  ? 

T0LBBB6. 

Oui  ;  pourquoi  ? 

i 

IB  BABOVy  à  Edgard,  qni  tient  &  la  maÎQ^h  lettre  qu'il 

TÎeot  de  recevoir. 

Eh  bien  !  que  failes-TOus  donc  ?  Parbleu  ! 

entre  nous  point  de  cérémonie  :  n*êtes-you« 

.     pas  déjà  comme  de  la  famille  ?  Mon  ami, 

contentez  votre  curiosité  ;  ouvrez  cette  lettre. 

BDCABD. 

Tous  roulez  donc  bien  permettre. .« 

IB  BABOB. 

Puisque  Vous  avez  lu  la  gazette,  mon  frère, 
TOUS  aurez  tu  qu'il  est'  grandement  question 
d'une  nombreuse  promotion  dans  les  diffcrens 
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oriTres  de  l'étal  (*).  Eh  bien!  voulez -vous  le 
gager?  nous  ne  serons  pour  rien  dans  celte 
promotion  ;  et  cependant  quand  on  a  comme 
moi  rendu  des  services  à  son  pays....  Enfin  ^ 
sous  le  feu  Prince,  j'ai  été  aide- des  cérémo- 
nies. 

VBG  ARD,  qai  a  montré  beaucoup  d'i^Ution  peaJaiii 
-    la  leciiire  de  la  lettre. 

Grand  Dieu  !  ai-je  bien  lu  ? 

LBBABOV. 

Qu'avcz-vous  doncj  mon  cher  Edgard? 


(*)  VARIANTE. 

tE    BAn05. 

'  'Puisque  TOUS  ares  lu  la  gaxette  ,  mon  frère  ,  tous  aurei  tu 
qu'il  est  grandement  question  ^  pour  Pcuuùventùre  de  la  nais^ 
tance  du  Prince ,  d'une  nombreuse  promotion  dans  les  diifé- 
rens  ordres  de  l'État. 

TOLBEBG. 
.    EKcellenie  nouvelle  pour  leajfaftfiqftf»  dt  rftbant. 

(  Tout  ce  qui  est  en  italique  a  été  tupprimé  pab  obdue 
après  la  première  représeotadoo.) 


I 
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TOLBERG. 

Cette  lettre  vous  annoncerait* elle  quelque 
fâcheuse  nouvelle? 

E  DGÂA D  ,  djerclmnt  à  déguiser  son  émotion. 

Non,  Messieurs...  Ce  billet  m'apprend  l'ar- 
rivée d'une  personne  que  j'étais  si  loin  d'at- 
tendrç,  que  je  n'ai  pas  été  maître  de  ma  sur- 
prise. Je  vous  l'ai  déjà  dit,  Messieurs,  j'avais 
dix  ans ,  lorsque  mon  père  mourut  aux  champs 
de  Moravie,  en  sauvant  la  vie  à  son  prince  : 
ma  mère  suivit  bientôt  son  époux  au  tom- 
beau. Resté  seul,  sans  fortune,  et  n'ayant  que 
des  parens  éloignés,  je  fus  admis  à  l'école 
militaire;  élevé  par  les  bienfaits  de  son  Al- 
tesse, placé  ens'uite'parmi  ses  pages,  j'en  sor- 
tis avec  une  lieul(;nance  dans  les  gardes;  j'é- 
tais pauvre ,  mes  parens  s'occupèrent  fort  peu 
de  moi,  et  je  n'entretins  même  de  corres- 
pondance qu'avec  un  cousin  de  ma  mère, 
professeur  de  philosophie  à  l'université  de 
Gœttingue. 

LE  BABON. 

M.  Meinau  !  n'est-ce  pas*  ainsi  qu'il  se 
nomme  ? . 

EDGABD. 

Justement.  M.  Meinau ,  que  j'avais  ins- 
truit de  raoïi 'mariage  avec  votre  adorable 
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nièce,  en  m*adressa&t,  il  j  a  huit  jours  se» 
félicitations  ;  m'ayait  marqué  qu'il  regrettait 
que  sa  place  ne  lui  permît  pas  de  Tenir  me 
tenir  lieu  de  père.  .^ 

TOLÏERG. 

Ouï  y  parbleu ,  vous  nous  en  ayez  parlé. 

J'étais  fondé  à'  crofre  M.  Meinau  tou- 
jours à  Gœttingue  ;  mais  il  m'apprend  qu'il 
est  ici  y  et  que  sa  lettre  ne  le  précédera  que 
de  peu  d'instans.  Son  arrivée  m'étonne; 
je  croyais  qu'un  motif  plus  puissant  que  les 
fonctions  de  sa  place  l'empêcherait  de  paraître 
à  la  résidence.  M.  Meinau  ,  sujet  fidèle  y 
mais  ami  sincère  du  prince ,  a  censuré  plus 
d'une  fois  les  opérations  du  ministère  :  il  n'est 
bruit  que  d'une  nouvelle  brochure  intitulée 
'Remontrances  au  Prince,  et  l'opinion  publique 
l'attribue  à  M.  Meinau. 

£B  Biioir. 

Ah  I  qu'il  soit  cent  fois  le  bienvenu  :  n'est- 
il  pas  d'ailleurs  votre  plus  proche  parent  ?  enfin 
sa  qualité  de  professeur  de  philosophie  lui 
assure  des  droits  à  notre  amitié. 

VOLBfiBG. 

Le  cher  professeur  ne  s'attend  pas  à  trou*» 
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Ter  ici  des  hommes  qui  pratiquent  aussi  bieii 
les  dogmes  qu'il  enseigne. 

EDGARD. 

Je  vous  pri^ ,  Messieurs ,  de  recevoir  me» 
remercîmens  pour  le  bon  accueil  que  tou5 
préparez  à  mon  cousin. 

TOLBERd^  tirant  Sa  montre. 

Ah!  ça,  il  est  encore  loin  de  midi;  l'exercice 
du  matin  m'a  donné  un  appétit  du  diable.  En 
vérité  9  mon  cher  Edgard ,  si  je  n'y  mettais 
ordre,  je  n'aurais  pas  la  force  de  signer  Votre 
contrat. 

LE   BARON. 

Mon  frère,  je  vous  accompagne;  j'ai  à  cau- 
ser avec  vous  sur  la  rédaction  de  quelque» 
articles;  et  Monsieur  Graff,  le  plus  ponctuel 
des  notaires  ,  m'attend  peut-être  déjà  dans 
mon  cabinet.  Monsieur  Edgard ,  aussitôt  que 
votre  cousin  se  présentera,  veuillez  bien  nous 
faire  avertir. 


Comt^dies  cm  prose,  g,  aS 
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SCÈNE  V. 

EDGARD. 

Ekfin  les  Yoilîi  partis  !  qu'il  me  tardaîl 
cVelre  seul  pour  relire  ce  billet ,  qui  n'est 
point  du  professeur  de  €rœltingue...  mais  du 
Prince  lui-même» 

(11  liK)  ? 

«Capitaine  ^  votre  père  mourant  me  cou- 
»  Ca  votre  sort  :  pour  réparer  envers  vous  les 
»  torts  de  la  fortune  5  je  vous  destinais  un  riche 
»  parti  ;  mais  votre  cœur  n'a  point  attendu 
»  iue«  ordres,  et  vous  aimez  la  nièce  de  ftles- 
»  sieurs  de  Stromberg.  J'ai  reçu  quelqu(îs 
»  rapports  peu  avantageux  sur  celte  famille  ; 
»  je  serais  bien  aise  de  m'assurer  s*ils  soit 
»  exacts  )  et  surtout  de  juger  par  moi-même 
»  du  caractère  de  la  jeune  personne.  Vous 
»  avez  un  cousin  nommé  Meinau,  professeur 
»  de  philosophie  à  l'université  de  Gœltingue, 
»  absolument  inconnu  de  Messieurs  de  Strom- 
»  berg;  c'est  sous  le  nom  de  ce  cousin  que  je 
»  vais  me  présenter  dans  cette  maison  :  ma 
V)  lettre  ne  me  précédera  que  de  quelqr.es 
»  instans;  annoncez  mon  arrivée;  la  signa- 
♦»  ture  de  votre  contrat  est  tixée  ù  midi  ;  j'y 
»  serai.  Le  plus  grand  secret  surtout;  Taini 
*  de  votre  père,  le  dépositaire  de  son  aa- 
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»  torîlé  sur  vous  9   votre  prince  tous  l'or- 
»  donne.  » 

Votre  prince  ?oiis  l'ordonne!...  Qnv]  inté- 
rêt prend-il  donc  au  sort  d'un  simple  olFicicr 
de  sa  garde?  Senît-ce  en  effet  la  promesse 
qu'il  n  faite  à  mon  père?...  Mais  pourquoi 
Teut-îl  voir  Irraa  ?  Ah  !  pourquoi  lui  ai-jc 
montré  son  portrait? 


SCENE  VI. 

LE  PRINCE,  EDGARD,  un  domestique. 

LE  DOMESTIQUE 9   nnsonçaot. 

MoivsiEUR  le  professeur  Meînau. 

(Le  domestique  sort.) 
ED6ABD. 

Quoi  !  mon  Prince ,  c'est  vous  ? 

LB   PBINGE. 

Edgard,  je  ne  suis  ici  qu'un  simple  profes- 
seur de  philosophie,  ne  l'oubliez  pas...  Mon 
arrivée  est-elle  connue? 

BDGABD, 

Je  me  suis  entièrement  conformé  aux  ordres 
de  votre  Altesse;  mais  me  permettra- t-elle  de 
lui  témoigner  ma  rcconaaissance  pour  le  vif 
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intérêt  qu'elle  daigne  prendre  à  mon  bon- 
lieur? 

LE    PRINCE. 

Point  de  remercîmens  ;  votre  père  perdît  la 
vie  en  sauvant  la  mienne.  C'est  une  dette  que 
j'acquitte;  et  celles  que  les  princes  contrac- 
tent sur-le-chamjp  de  bataille  sont  les  plus 
sacrées. 

EDGARD. 

La  faveur  dont  votre  Altesse  daigne  m'iio- 
norer  est  si  grande,  que  je  n*ose  y  croire. 

LE    PRINCE. 

La  démarche  que  je  fais  aujourd'hui  doit 
peu  vpus  surprendre.  Déjà  nombre  de  fois 
j'ai  parcouru  la  ville  sous  des  noms  supposés, 
et  à  l'aide  de  plusieurs  déguisemens  ;  je  me 
suis  toujours  bien  trouvé  de  mes  promenades 
secrètes  ,  et  mon  incognito  m'a  fait  réparer 
une  foule  d'abus  et  d'injustices,  dans  lesquels 
trop  souvent  se  complaisent  des  agens  subal- 
ternes... Dites-moi  :  un  des  messieurs  Slrom- 
berg,  m'a-t-on  assuré,  va  souvent  à  la  cour: 
n'ai- je  pas  à  craindre  qu'il  me  reconnaisse  et 
qu'il  vienne  déranger  nos  projets  ? 

EDGiRD. 

Voire  AUessc  peut  être  parfaitement  tran- 
quille :  monsieur  de  Molen,  il  est  vrai,  ne 
manque  jiUïiais  de  se  rendre  chaque  malin  au 
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cLatcau;  rouis  son  crédit  ne  va  pas  jusqu'à 
pénétrer  au  delà  de  la  salle  des  gardes  ;  d'ail- 
leurs il  a  la  Tue  basse ,  se  pique  de  reconnaî- 
tre tout  le  monde,  et  ne  reconnaît  personne. 

LE    PRINCE. 

A  meryeille  !  J'ai  donc  la  certitude  d'être 
ici  absolument  inconnu  ? 

EDGAED. 

Je  dois  encore  prévenir  votre  Aîtesse  que 
messieurs  de  Stromberg ,  aigris  par  ce  qu'ils 
appellent  des  passe  -  droits  ,  se  permettent 
sur  la  cour  quelques  légers  sarcasmes,  et  que 
le  Prince  même  n'est  pas  toujours  à  l'abri... 

LE   PRINCE,    riant. 

D'une  maligne  épigramme  ou  d'une  bonne 
vérité?...  Mon  ami,  rassurez-vous,  je  tâcherai 
de  soutenir  mon  rôle...  J'ai  pris  quelques  le- 
çons ;  mes  comédiens  ordinaires  m'ont  fait 
¥oir  l'autre  jour  un  roi  à  table  chez  des 
paysans.  ..  On  vient....  * 

BDG1.RD. 

C'est  monsieur  de  Molen,  le  philosophe 
courtisan  à  la  vue  basse. 
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SCÈNE  VII. 


LE  PRINCE,  MOLEN,  EDGARD. 


EDeAIlD. 

Monsieur  de  Alolen,  }*ai  Thonnear  de  vous 
piésenter moa  parent,  M.  Meinau. 

HOLEN. 

Professeur  à  l'université  de  Gœttingue  ? 

LE  PRINCE. 

Précisément. 

UOLEN. 

Eh  !  parbleu,  je  le  reconnais...  Enchanté  , 
Monsieur,  que  vous  vous  soyez  déterminé  à 
venir  voir  le  cher  Edward  ;  car  «  si  je  m'en 
souviens,  vous  aviez  d'abord  écrit  qu'il  vous, 
était  impossible  de  vous  absenter. 

LE    PRINCE. 

Je  voulais  avoir  le  plaisir  de  surprendre  mo» 
jeune  ami. 

MOLEN. 

C'est  à  merveille.  Ah  !  ça  ,  mon  cher  Ed- 
gard ,  j'arrive  du  château  où  j'ai  appris  des. 
choses  de  la  dernière  importance.  {^a5.  )  On. 
peut  parler  devant  le  professeur  ? 
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» 

BDGA.BD.  . 

Certainement 

HOLEIf. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander  fe 
secret  ;  c'est  que  je  ne  voud.  ais  pas  que  cela 
paryint  aux-ereilles  du  Prince. 

EDGARD. 

Comment  !  du  Piîace  ? 

u  0 1 E  N. 

C'est  de  son  Altesse  qu'il  est  question.  Oh  ! 
l'affaire  est  fort  grave;  je  vous  garantis  Tau- 
Ihenti  Jté  des  faits  :  hier  ,  pendant  toute  la 
f  oircc  ,  le  Prince  a  été  fort  maussade  et  très- 
bourru;  quelque  chose  semblait  absorber  toutes 
ses  idées  ;  ce  matin  il  devait  y  avoir  grand  lever 
et  parade....  Il  n'y  a  eu  ni  lever,  ni-parade* 

LE    PRINCE. 

Ni  lever ,  ni  parade  !  Monsieur  de  ÎVTolen  y 
TOUS  avez  raison  ;  voihV  des  choses  tout-à- 
fait  alarmantes. 

u  0 1.  E  N. 

Ce  n'est  pas  tout  :  entre  neuf  et  dix  heu- 
res, le  Prince,  en  simple  frac  et  accompagné 
d'un  seul  domestique  ,  est  sorti  par  la  pctile 
porte  de  la  terrasse  et  s'est  dirigé  vers  la  pro- 
ineuade  publique^ 

EDGABD. 

Eh  bien  !  que  conclure  de  fout  ceci  ? 
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UOLBir. 

Qu'il  y  a  sous  jeu  de  l'amour...  ou  une 
déclaration  de  guerre. 

LE    PB  IN  CE. 

Une  déclaration  de  guerre  ,  monsieur  de 
Molen  !  Pour  mon  compte  9  j'aimerais  autant 
que  le  Prince  fût  amoureux. 

E  D  6  AR D  f   virement. 

•     Le  Prince  amoureux  î 

« 

MO  L  E  N. 

.  A  VOUS  parler  franchement ,  c'est  la  version 
1  i  plus  accréditée. . .  Au  fait,  le  Prince  est  encore 
joime,  libre,  et  je  ne  vois  pas...  En  tout  cas 
il  faut  que  cela  soit  une  passion  subite...  Hier 
matin  il  n'était  nullement  question... 

EDGAR  O. 

» 

Mais  qui  peut  donc  avoir  fait  naître  de  pa- 
reilles conjectures  ?■ 

LE    PRINCE. 

Et  quoi!  mon  cher  Edgard,  voudriez-vous 
rechercher  la  cause  de  bruits  aussi  ridicules  ? 

E  D  6  ▲  B  D  ,    embarrassé. 

Certainement,  Monsieur,  comme  vous  je 
suis  loin  de  croire...  Cependant  je  neseraispas 
fâché... Voyons,  parlez ,  monsieur  de  Molen  ? 


ACTE   I,  SCÈNE  VII.  297 

MOLEN. 

On  prétend  que  son  Altesse  depuis  hier 
s'est  beaucoup  occupée  d'une  jeune  personne, 
qu'elle  a  prononcé  plusieurs  fois  son  nom,  et 
avec  un  accent  passionné.  Un  homnie  qui  m'a 
toujours  donné  des  renseignemens  positifs, 
m'a  assuré  qu'hier,  au  cercle,  le  Prince  n'avait 
pas  daigné  parler  une  seule  fois  à  la  comtesse 
Amélie. 

LE   PRINCE,   un  peu  surpris. 

La  comtesse  Amélie  1 

MOLEN. 

Aussi  la  pauvre  Comtesse  n'en  a  pas  ferme 
rœil  de  toute  la  nuit. 

EDG1.AD.     - 

Ne  dit-on  plus  rien,  M.  de  Molen  ? 

MOLEN. 

On  ajoute  que  son  Altesse  s*est  fait  apporter 
une  magnifique  corbeille  de  fleurs  ;  on  ne 
sait  pas  à  qui  elle  est  destinée.  La  comtesse 
Amélie  se  fLiUe  encore  que  c'est  pour  elle. 
Si  son  espoir  est  trompé  ,  elle  est  capable  de 
mourir  de  chagrin. 

LE   PBINCE,    vivement. 

Et  OÙ  avez-vous  donc  appris  tout  cela  ? 

EDG  ARD  ,    avec  intentioD. 

Sous  le  vestibule  du  château. 
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LE   PBTKCEy   avic  humeur. 

Ces  pauvjes  princes  ,  comme ^on  s'occupe 
d'eux!  comme  on  épîe  leurs  actions!  avec 
quelle  malignité  on  interprète  une  parole  , 
un  geste  ,  la  moindre  démarche  ! 

EDGIRD. 

Monsieur  de  Molen,  pourrez-vous  me  dire 
si  le  Prince.  . 

LÉ    PRINCE  j    piqué. 

Allons,  encore  le  Prince,  et  toujours  le 
Prince.  Monsieur  Ëdgard  ,  croyez-moi,  lais- 
sons-là  son  Altesse,  sa  passion  subite  et  la 
comtesse  Amélie  ;  nous  nous  sommes  déjà 
trop  occupés  de  ces  misères-là. 

EDGA.BD  9   à  part. 

Quelle  humeur!...  aurait-on  par  hasard?,. 
Ces  bruits  d'amour...  cette  jeune  perspnne 
dont  il  a  prononcé  le  nom...  cet  incognito... 
Ah  !  je  tremble. 

SCÈNE  VIII. 

MOLEN ,    VOLBERG  ,   LE    BARON  ,  LA 
^   :BAR0NNE  ,  LE  PRINCE ,  EDGARD. 

MOLEN. 

Voila  madame  la  Baronne  et  messteurs  de 
Stromberg. 
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LE    PBINCE. 

Madame  la  Baronne  voudra-t-elle  bien 
agréer  mes  hommages  et  ces  Messieurs  ma 
reconnaissance  ,  pour  l'honneur  qu'ils  font  à 
mon  neveu  de  Tadinettre  dans  une  famille 
aussi  recommandable  ? 

I  ▲   BIROKIIE. 

Soyez  le  bien  venu  ,  monsieur  Mcinau  : 
l*amitié  que  nous  portons  tous  à  Edgard  nous 
fesait  ^vivement  désirer  de  vous  voir. 

VOLBCRG. 

Monsieur  Meinau  ,  nous  ferons  ,  j'espcre, 
plus  ample  connaissance  :  c'est  que  ,  voyez- 
vous  ,  entre  un -|iro fesse ur  de  philosophie  et 
toute  la  famille  Stromberg  ?  il  y  a  uue  véri-» 
table  sympathie. 

LE    PRI77CB. 

Combien  je  suis  sensible  à  ce  vc^*io*j^*nage 
d'estime  ! 

Ll   BAROHKE. 

Eh  bien  !  monsieur  le  professeur,  que  fait- 
on ,  que  dit-on  à.Gœltinguc  ? 

LE    PB  IN  CE. 

On  lit  les  journaux  ,  on  dévore  les  pam- 
piolets  ,  on  parle  politique  dans  les  salons  , 
aux  cai'ûs,  aux  promenades,  dans  les  thoiitrcs; 
on  iliérit  les  lois;  le  bruit  du  jour  fait  oublier 
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celui  de  la  veille  ^   une   épigramme  console 
d'un  impôt:  c'est  à  peu  près  comme  ici. 

LA   BARONNE  3    k  ses frères. 

Une  s'exprime  pas  trop  mal  pour  un  pro- 
vincial. 

LE    PBINGE. 

Mais ,  pardonnez  à  mon  impatience  9  |e  ne 
vois  pas  votre  charmante  nièce, 

LA   BARONNE. 

En  effet ,  elle  devrait  déjà  être  ici...  Ah  l 
je  l'entends  ,  je  crois. 

SCÈNE  IX. 

MOLEN,  VOLBERG,  LE  BARON,  LA  BA- 
RONNE, IRMA,  LE  PRINCE,  EDGARD. 

IRMA,   entrant  étourdimeot* 

Ma  tante,  ma  tante ,  midi  va  sonner^ 

LA    BARONNE. 

Etourdie,  saluez  M.  Meinau. 

IRMA. 

Monsieur  est  le  parent  d'Edgard?  Je  l'aime 
déjà..,  et  je  le  respecte. 
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LE   PBINCE.  ^ 

On  n*est  ni  plus  oimable,  ni  plus  [jolie; 
mn  chère  Irma  ^  je  yeux  être  pour  tous  plus 
qu'un  parent. 

BDGIBD^   à  part. 

Plus  qu'uD  parent  !    ' 

LE    PBINGE. 

£dgard ,  j'envie  yotre  bonheur  ,  on  ne 
pouvait  mieux  choisir;  que  de  grâces  !  que  de 
charmes!...  (  A  l'oreille  (VEdgard,  )  Elle  est 
encore  mieux  que  son  portrait. 

'    BDGARD^à  part. 

Que  je  souJQfre  !  et  il  faut  se  taire  ! 

IBMA. 

Matante,  le  notaire  est  là,  et  demande 
s'il  peut  entrer. 

Certainement;  qu  il  entre.  (M.  Graffentre^ 
suivi  de  plusieurs  domestiques  gui  donnent  des 
sièges  à  tout  le  monde  y  et  placent  la  table  au 
milieu  du  salon.  )  M.  Aleinau,  ce  jour  était 
fixé  pour  la  signature  du  contrat;  et,  comme 
vous  voyez ,  vous  êtes  arrivé  à  tems. 

LE    PBINGE. 

Je  m'en  félicite  bien  sincèrement;  nous 
plions  donc  signer  ce  contrat. 
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EDGABD^    à  part. 

Je  respire. 

SCËNE  X. 

LES  PiiécéDEzis,  LE  NOTAIRE. 

» 

LE  Binon?;   montrant  la  table  an  notaire. 

Placez-vous  là^  M.  GrafT,  et  lisez-nous 
les  arlicles.  {  Ju  Pritrce.  )  J'espère  qu'ils  au- 
ront votrp  assentiments 

(  Cn  s'assied  autour  de  la  table.  Adroile,  Molcr^Volbcrj;, 
Irma ,  la  Baronne ,  le  Riron ,  le  notaire.  A  gauche,  le 
Prince,  Edgard.) 

LE   PRlMCfi. 

Je   connais  Tolre   tendresse  pour   votre 
Kièce. 

LE   DAB05* 

Vous  voyez,  c'est  tout  sîmpîcTncnl  entre 
nous;  nous  artrions  pu  convoquer  toute  In 
fannilic ,  quelques  grands  seigneurs ,  maïs 
nous  haïssons  tellement  le  faste  et  la  cérc- 
monie 

LE   PniNCE. 

Et  vous  faîtes  très-î)îcn. 

(Tout  le  mor.de  prend  place  et  s'a^ilel.) 
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TOIBEBG. 

Vous  pouvez  commencer,  monsieur  Graff. 

LE   irOTAIRE. 

»  Par-devant  nous,  etc..  furent    présens 
»  etc.  Article  premier...  Les  futurs  époux.  .» 

LK  P&INCB*   se  levant. 

Permettez Avant  de  poursuivre  la  lec- 
ture,  j'aurais    à   demander Mon  cher 

Edgard,  avéz-vous  fait,  près  de  vos  supé- 
rieurs, toutes  les  démarches  exigées? 

BDGAILP. 

i'ai  Tautorisation  du  ministre. 

LE   P&INGE. 

Fort  bien;  mais  avez- vous  l'agrément  du 
Prince? 

BDGA&Df  mrpris. 

L'agrément  du  Prince!.... 

LE   BARON. 

C'est  mutile. 

LA  BAROnVE. 

Parfoitemient  inutile. 

YOLBBBG. 

Nous  nous   en  passerons  fort  bien. 

LB   P&IRGE. 

Un  moment,   Messieurs;  Edgard  est  dans 
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ses  gardes ,  soq  Altesse  lui  a  toujours  té- 
moigné de  la  bienveillance,  et  il  me  sem- 
blé que  ne  point  faire  cette  démarche,  ce 
serait  à  la  fois  manquer  à  la  reconnaissance 
et  compromettre  ses  intérêts. 

EDGARD. 

Je  suis  étonné  de  tous  entendre  tenir 
ce  langage;  je  croyais  déjà  vous  avoir  dit 
qu'hier  au  soir,  j'avais  eu  l'honneur  de 
prévenir  son  Altesse  de  mon  i:nariage. 

LE    PRINCE. 

£h  bien  !  que  -vous  a  dit  son  Altesse  ? 

EDGARD. 

Elle  a  reçu  ma  confldence    avec    bonté. 

LE    PRIN  CE. 

Mon  cher  Edgard,  vous  connaissez  peu 
la  marche  qui  doit  être  suivie  dans  ces 
sortes  d'affaires.  Demandez  à  M.  le  notaire  , 
il  vous  dira  que  l'agrément  du  Prince, 
par  écrit,  vous  est  absolument  nécessaire. 
Qu'en  pensez- vous,  M.' le  notaire? 

LE   NOTAIRE. 

Je  cr^ois'que,  sans  les  plus  grands  incon- 
véniens  pour  sa  fortune  à  venir,  M.  Edgard 
ne  peut 
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EDGAROy   au    prince. 

Eh  quoi!  c*est  vous  qui  élevez  celte 
difficulté  ? 

LE    PB  IN  CE. 

€*est'  une  simple  formalité  qu'il  vous  sera 
facile  de  remplir.  ' 

s  D  6  ▲  R  D  9    avec   intentioo. 

Maîs^  si  le  Prince  avait   un  but   secret. 

IRMA. 

Grand  Dieu  I  cher  Edgard,  quel  malheur 
me   faites-vous  entrevoir? 

LE    PRINCE. 

Jeune  homme  9  vous  traitez  fort  mal  votre 
souverain  ;  mais  9  je  vous  le  déclare  9  je  ne 
signerai  pas  ce  contrat,  que  vous  n'ayez  rap- 
porté son  consentement. 

VOLBBRG9    te  levant. 

Âh  !  ça  9  Messieurs  9  nous  vous  avons  laissé  ' 
parler  tant  que  vous  avez  voulu  ;  à  présent 
moi  9  je  vous  signifie  que  nous  n'avons  que 
faire  ici  du  Prince  9  ni  de  son  agrément  ;  que 
les  Stromberg«  pour  marier  leur  nièce  9  n'ont 
besoin  du  conssnlement|  de  personne^  et  la 
preuve  de  ce  que  j'avance  9  c'est  que  nous 
allons  signer  de  suite. 

I.A   BABOHUE. 

Je  vous  approuve ,  mon  frère  ;  si  son  Al- 
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tesse  trouye  maurais  qu'on  ne  Tait  pas  con- 
sultée y  tant  pis  pour  son  Altesse. 

LE   BÀ&ON. 

Des  hommes  comme  nous  ne  s'embarras- 
sent point  de  la  signature  d'un  prince. 

MOLEVv 

L<n  paraphe  de  plus  ou  de  moins ,  qu'est- 
ce  que  cela  pour  un  philosophe? 

LE   PaïKCE. 

Mais  f  Messieurs ,  réfléchissez  ^  je  vous  prie , 
aux  suites  que  peut  avoir  cette  démarche  îor 
considérée  ;  elle  peut  influer  d'une  mianière 
terrible  sur  le  sort  d'Ëdgard  ;  le  Prince  lui 
a  promis  un  avancement  rapide. 

EDGian. 

£h!  que  m'importent  les  grades  et  les  hon- 
neurs, si  le  perds  Irma  ? 

LE   paiNGE,  d  part. 

On  ne  peut  tarder  d'arri ver.  (ffflat.)Edgard, 
je  n'insiste  plus,  vous  le  voulez  absolument; 
plaise  au  ciel  que  vous  n'ayez  pas  à  vous  en 
repentir!  Voyons,  monsieur  le  notaire.  (/( 
9*assieU,  ) 

(On  s'assied.) 

EDGIBD  j  vivement. 

Monsieur  le  notaire  ,  -au  nom  du  ci»;l,  la 
plus  grande  diligence!     • 
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LB   NOTAIRE. 

«  Par-deyaot  nous^  etc....  furent  présçns  , 
»  etc....  etc..  » 

SCÈNE  XI. 

IBS    PBécÉDENS,    UN   DOMESTIQUE, 

UN  PAGE. 

LB   DOMESTIQUE. 

Un  page  de  son  Altesse. 

TOU  s  9  se  levant,  excepte  le  Prince. 

Un  page  ! 

LE  PAGE. 

Mademoiselle  Irma  de  Lowenthal  ? 

I R  BI A  9  s'aaprochant  timidement. 

C'est  moi ,  Monsieur. 

LE  F  A  6 E  9  iui  présentant  nno  corhetlIe.de  fleurs. 

Yoilà  ce  que  son  Altesse  m'a  ©hargéde  vous 
ifcmetlre  de  sa  part. 

I R  U  A  9  surprise. 

A  mol  9  Monsieur  ? 

LE   PAGE. 

A  vous-même.  Lisez. 
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IRMA  ,  lisant  l'inscription  placée  au  bas  de  la  corbeille. 

Pour  Irma  de  Lowenthal. 

TOUS  LES  PARENS ,  avec  la  plas^graode  surprise. 

Pour  Irma  de  Lowenthal. 

(Moment  de  silence.) 
LE    PRINCE. 

Ehbien!  Messieurs  ,  signez  donc,  le  notaire 
attend. 

LE  BAEOK,    embarrassé. 

Eh!  mais,  vous  êtes  bien  pressant. 

LE   P&INGE,   insistant. 

Voilà  la  plume.^ 

LE  BARON. 

Un  moment  donc. ..  Est-ce  que  vous  voulez 
signer,  Volberg? 

VOLE  ERG,    embarrassé. 

Moi....  Je  veux  imiter  en  tout  la  Baronne. 

LA   BARONNE. 

S'il  faut  l'avouer,  la  situation  n'est  peut- 
être  plus  tout-ù-fait  la  même. 

MOLEN. 

Si  j'ose  le. dire ,  elle  pourrait  bien  être  un 
peu  changée. 
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TOLBERG. 

Mais  reg^ardez  dooc^  Baronne ,  comme  cette 
corbeille  est  jolie! 

LÀ   BARONNE. 

Les  fleurs  qu'elle  contient  exhalent  un 
parfum  qui  m'enivre. 

LE   BAROir. 

Vous  disiez  donc ,  M.  Graff,  qu'on  ne  peut 
se  passer  de  l'agrément  du  Prince  ? 

MOLEK;  frappant  sar  Tépaale  de  M.  GraBT. 

Cet  honnête  M.  Graff,  je  l'ai  toujours  re- 
connu pour  un  homme  de  bon  qonseil. 

LE   BARON. 

Vous  repasserez,  M.  Graff;  on  doit  quelques 
égards  aux  princes  qui  nous  font  des  présens. 

LE    PRINCE,    toujours  assis. 

Eh  !  Messieurs ,  qu'est-ce  que  c'est  qu'un 
paraphe  de  plus  ou  de  moins  pour  des  philo- 
sophes ?  ^ 

TOLRERG. 

Philosophes,  oui,  certes,  nous  le  sommes;... 
mais  notre  philosophie  n'est  point  sauvage,  et 
pour  briller  elle  n'emprunte  pas  la  ressource 
commune  de  braver  todtes  les  convenances... 
Philof»pphe!  ce  nom  bien  cher Nous  signe- 
rons sa^o  doute....  Mais  il  nous  faut  le  tems 
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de  conférer  ensemble  sar  an  éTénement  aassi 
important 

hk  BA.BOHVÏ. 

Précieuse  corbeille  ! 
Funeste  présent! 
Je  suis  perdu  ! 

{ Il  fort  «Tec  Inu  et  la  Béionoe.  ) 


SCÈNE  XII. 


LE  PRINCE,  se  levant. 

PAiJVBes  gens!  quelques  fleurs  ont  paru,... 
et  leur  philosophie  s*est  éranouie...  L'impul- 
sion est  donnée....  Toute  une  famille  qui  perd 
la  tête 9  et  qui  rêye  déjà  sa  future  grandeur... 
une  jeune  fille  au  désespoir....  un  amant  in- 
quiet et  jaloux  ...  {Après  une  pause,  )  Allons 
consoler  la  comtesse  Amélie. 


Fin   DtT   PEBKIBR   ACTE, 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE    I. 

-    MOLEN,  LE  PRINCE. 

HOLBN. 

Cher  professeur  •  que  de  remercîmcns  ne  vous 
fie  vons-nous  pas  ?  vous  nous  avez  cinpôchcs  de 
fiiirc  une  grande  sottise. 

LE  PRIRÇB* 

Laquelle  ? 

MOLEir. 

SîiTis  vous  9  notre  nièce  serait  mariée  à 
présent ,  et  nous  ne  pourrions  plus  prcten* 
drc... 

LE  PAldrCE. 

A  quoi  donc  prétcndei-vous  ? 

MOLEN. 

Je  ne  m'explique  pas...»  Mais  désormais 
TOUS  pouvez  compter  sur  noire  reconnais- 
sance. 
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LE    PBINCE. 

Je  la  mettrai  à  l'épreuve. 

M  0  L  E  N  9  couEdentlëlleiuent. 

AvaDt  peu ,  nous  serons  bien  en  cour. 

LB   PftINGE. 

Vraiment  ! 

M  0 LE N  9   avec  beaucoup  d'importaoce.  ' 

Que  voulez-vous  que  je  demande  pour  vous 
au  Prince  ? 

LE   PEINGE;  après  avoir  réfléchi. 

Dites-lui  qu'il  me  nomme  conseiller. 

MOLEN. 

Y  pensez-vous?...  Vous  avez,  dit-on,  écrit 
contre  lui. 

e 

LB   PBINGE. 

Non  pas  contre  lui ,  mais  contre  les  abu^ 
qui  se  sont  glissés,  malgré  lui,  dans  son  gou- 
vernement. 

MOLEN. 

Ainsi,  vous  ne  l'avez  donc  pas  personnelle' 
ment  chapitré  ? 

LE    PBINGE. 

Mon  Dieu  !  non. 
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MOLEN. 

Tant  mieux....  Il  y  avait  de  quoi;  cepeu^ 
daat. 

LE   PlINGE. 

Vous  croyez  ? 

MOLEN. 

A  YOtre  place,  moi ,  j'aurais  parlé  de  ses 
aventures  galantes,  de  ses  courses  nocturnes. 

LE   PRINCE. 

Oui  y  c'eût  été  piquant. 

»  MOLEN. 

De  son  goût  bizarre  pour  les  déguisemens. 

LE   PRINCE. 

Comment,  il  se  déguise? 

MOLEN. 

L'autre  jour,  je  l'ai  reconnu  dans  la  foule, 
mais  il  m'a  fait  signe  au  moment  où  j'allais 
crier  :  Vive  son  Altesse  ! 

LE   PRINCE. 

Voilà  de  la  discrétion. 

MOLEN. 

Qu'est-ce  que  c'est,  entre  nous,  qu'un 
souverain  qui  chaque  jour  méconnaît  sa  di- 
gnité jusqu'au  point  d'écouter  la  voix  du 
moindre  de  ses  sujets  ?  Que  penser  d'un  Prin- 

Comédies  en  prose,   q,  2n, 
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ce  bourgeois  qui  né  craint  pas  de  descendre 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  qui  se 
corapronQet  ayec  des  paysans  bien  lourds,  des 
roturiers  très -plats  et  des  gentillûlres  fort 
bêtfs. 

LE  PRIVCE  f  nn  peu  piqué. 

Oui,  je  commence  à  croire  qu'il  se  com- 
promet. 

MOLEN. 

C'est  facile  à  voir...  Ses  flatteurs  ne  man- 
queront pas  de  TOUS  dire  que  cette  simplicité 
de  mœurs ,  cette  abnégation  de  la  grandeur 
souYcraine  est.de  la  grandeur  d'ame;  mais  si 
vous  voulez  que  je  vous  parle  franchement , 
je  crois  qu'ils  se  servent  de  grands  mots  pour 
cacher  de  petites  passions. 

LE   PfiINCB. 

Vous  l'arrangez  fort  bien. 

«lOtEK. 

Je  vais  vous  dire  le  nom  de  toutesles  jolies 
femmes. 

LE    P&tI?CE. 

Arrêtez,  monsieur  de  Moîon  ;...  ilcst  de  ces 
choses  qui  ne  se  pardonnent  pas...  Je  suis 
plus  prudentque  vous  ..Si  le  Prince  apprenait 
jamais... 

MOLEN. 

.  Bon  !  C'est  imposible  :  je  sais  à  qui  je  m'a- 
dresse peut-être.  {F^ui  frappant  sur  l'épaule.) 
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Cher  professeur ,  tous  des  bon  prince...  et 
d'ailleurs  tous  êtes  de  Topposition...  Mais 
éloignez-vous  ,  s'il  vous  plaît  ;  voici  l'heure  A 
laquelle  nous  devons  tenir  une  assemblée  de 
famille. 

LE   PaiN  CE. 

Ne  m'oubliez  pas ,  monsieur  de  Molen. 

M0LB5. 

i'  Nous  vous  protégerons...  {  A tec solennité,) 
Nous  vous  protégerons. 

SCÈNE    II. 

MOLEN,    VOLBERG,    LE   BARON, 
LA  BARONNE. 

MOLEN;  mystérieusenicDt. 

Entbez,  mes  chers  amis ,  entrez  :  la  solî^ 
tude  de  cet  appartement  convient  parfaitement 
a  la  grave  discussion  qui  va  nous  occuper.. « 
Personne  ne  peut  veni^  nous  déranger...  Dé-* 
libérons. 

TOUS. 

Délibérons. 

lÀ   BARONNE. 

$avez-vous>  mes  frères ,  que  ce  qui  nous 
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arrive  doit  faire  époque  daas  l'histoire  de  notre 
famille  ? 

LE   BÀBON. 

Une  simple  corbeille  de  fleurs  ! 

HOtVN. 

Oui,  mais  àyez-TOus  remarqué  que  la  pensée 
y  domine  P...  D'ailleurs,  j'ai  lu  quelque  part 
que  les  plus  petites  causes  produisent  souvent 
les  plus  grands  événemens. 

LA  BÀROMliEy  comme  par  inspiration. 

Le  Prince  n'est  pas  marié. 

TOLBERG. 

Mais  9  Baronne  9  tous  ne  nous  apprenez  rien 
de  nouveau. 

LÀ   BARONNE. 

Oui  f  mais  si  le  Prince  n'est  pas  marié... 

MOLEN^ 

Il  peut  se  marier...  Il  n'a  qu'à  choisir  entre 
les  princesses  de  tous  les  cercles  d'Allemagne. 

LA  BABONNl. 

Mon  cher  frère ,  je  crois  qu'il  ne  choisira 
pas  entre  les  princesses  de  tous  les  cercles  d'Al- 
lemagne :  j'ai  dans  l'idée  qu'il  épousera  tout 
simplement  la  fille  d'un  bon  gentilhomme. 

VOLBBRG. 

Ma  sœur^  je  connais  tel  bon  gentilhomme 
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qui  ne  s'estime  pas  moins  noble  que  le  Prince 
régnant. 

LE   BARON. 

Quoi  !  TOUS  pensez  que  son  Altesse  pour- 
rait... 

TOLBERG. 

Que  trouvez-TOus  donc  de  si  extraordinaire 
à  cela  ?  attendez  donc ,  il  me  souvient  d'ayoir 
lu  dans  le  tome  ly  des  Mémoires  de  notre  fa- 
mille 9  qu'en  ^aÎTtz^  cent^  le  Prince  Rodolphe 
épousa  en  légitime  mariage  Catherine  Beltbrd» 
une  de  nos  aïeules  qui  n'était  pas  princesse  ^ 
mais  qui  était  fille  d'un  bon  gentilhomme. 

LA    BARONNE. 

Yu  cet  exemple  ^  et  attendu  que  nous 
sommes  tous  d'accord  sur  les  conséquences 
qui  peuvent  résulter  de  l'envoi  de  la  corbeille, 
il  devient  urgent  de  suspeùdre  le  mariage  du 
jeune  ofïïcier  ayec  Irma. 

MOLEN. 

Suspendre  n'est  pas  le  mot ,  c'est  rompre 
qu'il  faut  dire. 

LA   BARONNE. 

N'allons  pas  si  yite,  s'il  yous  plaît. ..  Edgard 
pourrait  encore  obtenir  l'agrément  du  Prince. 

BIOLEN. 

C'est  ce  que  je  ne  crois  point;  mais  y  dans 
tous  les  cas  ^  suspendons  et  ne  rompons  pas, 

27- 
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Cette  chère  Irma!. ..qui  aurait  pu  se  douter' 
qu'elle  était  appelée  à  une  si  brillante  fortune  ?. 

VOLBERG. 

Ce  n'est  certainement  pas  tous,  m'a  sœur, 
car  vous  l'auriez  traitée  avec  plus  d'é- 
gards. 

Zk   BABOWNE.  (*) 

Plus  d'égards  !  et  de  quoi  a-t-elle  manqué 
depuis  que  son  père ,  par  testament ,  nous  a 
chargés  d'en  avoir  soin  ? 

YOIBERG. 

Vous  ne  lui  donnez  que  biçn  rarensnent  uae 
parure  nouvelle, 

MOLEN, 

Vous  ne  la  menez  jamais  au  bal, 

YOLBEBG. 

Enfin ^  vous  avez  l'air  d'en  être  jalouse. 

LA   BARONNE. 

Jalouse  !  moi ,  j:jlouse  !  moi  qui  la  traite 
comme  ma  fille  ,  tandis  que  vous  la  regardez 
comme  une  étrangère.  Vous  a-t-on  jamais  vu* 
lui  adresser  une  parole  Ûatleuse  ? 

MOLEN, 

C'est  un  défaut  d'être  flatteur. 

(*(  Ici  la  scène  .change  de  njcjav-emecl  ;  ellç  doit  $4re 
jouié  avec  bcaucoui>  do  Yiv»*'iUs 
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LA   BABONNE. 

Mauvais  cœurs  ,  vous  voudriez  bien,  au- 
jourd'hui que  la  fortune  change,  avoir  uiieux 
agi  avec  elle  ;  au  reste  ^  Irma  saura  nous 
juger. 

MOtBir. 

Vous  m'avez  dit  à  moi  qu'elle  n'avait  pas 
de  jugement.  * 

LA    BARONNE. 

Son  esprit. . . 

VOLBERG. 

Vous  m'avez  répété  cent  fois  que  c'était 
une  sotte. 

LA    BARONNE. 

Son  cœur. . . 

M  0  L  E  N. 

Vous  ra'avei  assuré  qu'elle  n'avait  pas  de 

sensibilité, 

LA   BARONNE,  furieuse. 

Monsieur  le  Baron  ,  vous  les  entendez  ,  et 
vous  souflrcz  qu'ils  m'outragent  à  ce  point. 

LE    BARON. 

Allons,  madame  la  Baronne,  et  vous,  mes 
frères,  soyez  rais omiab les  ,  et  n'empoisonnez 
j)lîjs  par  des  disputer  puail.cs  nos  espérances 
do  iorluiio  et  de  grandeur, 
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I.A  BIRONIVE 

Non^  mais  c'est  que. . . 

';  LB  BA&ON.  . 

Silence  9  Baronne  ^  Irma  paraît. 


SCÈNE  III. 


LES  PRÉCBDENS9  IRMA. 

IRMA,  s'arrêtaût  dans  le  fond. 

Pardon  »  madame  la  Baronne ,  pardon  9 
Messieurs...  peut-être  j'interromps...  Je  Te- 
nais... 

(  Elle  veut  s'en  aller.  ) 
'la   BABONNB,  allant  â  elle. 

Toi,  nous  interrompre  !  Peux-tu  jamais  être 
de  trop,  même  dans  nos  secrets? 

IRMA. 

Que  de  bonté  ! 

LB   BAROV. 

Nous  ne  nous  plaignons  que  d'une  chose  f 
c'est  que  tu  ne  soÎ3  pas  plus  souTent  avec  nous. 

HOLBV. 

On  dirait  que  tu  nous  fuis,  chère  en- 
fant. 


ACTE  11,  SCÊiNE    III.  Sai 

IHMA. 

Moi^  vous  fuirl...  Je  venais  pour  savoir... 

LA    BARONKB. 

Mais ,  regardez  donc  comme  elle  est  jolie! 

LE   BARON.  . 

Quel  éclat  ! 

VOLBBftG. 

Quelle  fraîcheur  ! 

MOLEN. 

Sourire  de  cour  ! 

IBMA. 

Je  ne  suis  pas  fâchée  d'être  un  peu  jolie  le 
jour  de  ma  noce  ;  cela  fera  plaisir  à  mon  cher 
Edgard. 

LA  BARONNE)  haussant  les  épanles. 

Edgard^  ma  chère  enfant  !....  Je  veux  te 
faire  présent  d'un  écrin. 

IRMA. 

Cela  fera  plaisir  à  mon  cher  Edgard. 
MOLEN,  haussant  les  épanles. 

Edgard,  ma  petite  princesse!...  Je  te  don- 
nerai un  équipage  de  cour. 

IRUA. 

Cela  fera  plaisir*  •• 

(  Elle  a  cm  voir  dans  la  figure  de  ses  parens  quelque  chose 
d'étrange  :  elle  u'achè?e  pas  :  elle  est  pi  été  à  pleurer.) 
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LA   BARONNE, 

Mais  embrasse-moi  donc. 

LE   BARON. 

Muis  embrasse-nous  donc, 

(  limi,  toujours  étonnée,  reste  imn\obile  et  se  laisse  em- 
brasser par  ses  parens.) 

SCÈNE  IV, 

LES  PRicéDENS^  EDGARD ,  LE  PRINCK 

(  Le  Prince  entre  d'un  côté,  et  Edgard  de  l'autre.  ) 
^'  1 R  M  A  9  allant  au-devant  d'Edgard. 

Aa  !  le  voilà.  Eh  l^itn  !  avez- vous  Tagré- 
ment  du  Prince  ? 

LE    PRINCE. 

Oui ,  'répondez,  jeune  homme ,  et  surtout 
ayez  soin  d'être  sincère. 

EDGARD. 

Je  répondrai  en  homme  d'honneur.  Le 
Prince  se  fait  un  jeu  cruel  de  me  placer  dans 
une  position  désespérante...  il  me  refuse  son 
agrément. 

TOUS. 

Il  lui  refuse  son  agrément  ! 
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XA  BABONNE,  bas  au  Baron. 

£ntendez^Tous  ? 

Ifi  BARON,  basâVolberg. 

Comprenez-rous  ? 

VOIBEBG,  basàMolen. 

C'est  bien  cela.        ' 

MOIEN,  basa  Volbcrg. 

Notre  fortune  est  faite.    ' 

E  D  G  A  B  D  ,  après  un  moment  d'abattcmoat. 

O  ciel  !  qui  pouvait  jamais  le  prévoir ,  le 
Prince  qui  éleva  mon  enfance,  le  Prince  qui, 
sur  un  champ  de  bataille,  prit  la  main  de  mon 
père  mourant,  en  lui  disant  qu'il  aurait  soin 
de  ma  fortune  ;  le  Prince  pour  qui  je  donne- 
rais ma  vie,  me  déchire  par  un  refus  bizarre 
autant  qu*inhumain.  Je  n'en  rechercherai  pas 
le  motif,  je  frémirais  peut-être  en  le  décou- 
vrant. 

£E   PB  IN  CE. 

Jeune  homme ,    ne  calomniez  pas  votre 
souverain. 

MOLEN^  parociint  le  Prince. 

Oui,  jeune  homme,  ne  calomniez  pas  votre 
souverain, 

LE   BABON. 

Je  ne  souffrirai  pas  plus  long-tems  qu'on 
dise  du  mal  de  son  Altesse  chez  moi» 
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LÀ   BARONNE. 

Nous  excusons  votre  douleur  ;  mais  songez.. 

IRMA. 

Vous  aviez  bien  besoin,  monsieur  le  philo- 
sophe 9  de  venir  élever  une  difficulté  à  laquelle 
personne  ne  pensait  ;  tous  auriez  bien  mieux 
fait  de  rester  dans  votre  université. 

LE   BARON. 

Je  suis  désespéré  ,  mon  cher  Edgard  y  de 
Tobstacle imprévu..  Viens,  suis-moi,  pauvre 
petite... 

B  D  C  A  R  D. 

Arrêtez,  monsieur  le  Baron ,  et  par  pitié  , 
écoutez-moi. 

LE   BARON. 

Que  me  direz- vous ,  mon  cher  ami  ?...vous 
n'avez  pas  l'agrément  du  Prince. 

IRMA. 

Méchant  philosophe  !  je  vous  haïs  à  la  mort. 

(  Elle  sort  avec  le  Baroa.  ) 
EDWARD. 

Madame  la  Baronne  ,  puis -je  compter  du 
moins... 

LA   BARONNE. 

Non,  non,  ne  comptez  plus  sur  rien...  Il 
fallait  avoir  l'agrémcnl  du  Prince. 

(tHesort.) 
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edgàkd. 
Monsieur  de  Mol  en  * . . 

HOLEN. 

Je  ne  veux  rien  avoir  de  commun  ayëc  un 
homme  qui  e$t  si  mal  avec  le  Prince. 

ÉDGIBD. 

Monsieur  de  Yolberg.. . 

TOX.BERG« 

^Mille  pardons ,  tachez  de  fléchir  le  Prince* 

{Il  sort.  Edgard  sHocIioDe  respectaeusemeot  devant  le 
Prince ,  qai  va  sortir.  Ses  regards  et  ses  gestes  semblent 
l'implorer.  Le  Prince  Tamèoe  mystérieusement  sur  \<s 
bord  de  k  scène*  ) 

Z,E   PEINCE. 

Pourquoi  n'avez-'youd  pas  Tagrément  du 
Prince  ? 

(Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

EDGARD. 

Le  cruel!  il  ne  se  contente  pas  de  me  refuser 
son  consentement!  il  me  persifle  encore.... 
Ah!  pourquoi  Tai-je  introduit  dans  cette 
maison  ?  je  suis  moi-même  l'artisan  de  mon 

Comédies  en  prose.  Q*  ad 
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malheur...  moa  mariage  est  rompu  ,  la  famille 
des  Stromberg  s'éloîgn^  de -moi,  c'est  tout 
sÎBiple  ;  j'ai  Tair  d'un  homme  disgracié...  Heu- 
reusement le  cœur  d'Irma  me  reste* 


SCÈNE  VI. 

EDGARD^  IRMA. 

IRHA^   acconrant. 

Je  me  suis  échappée,  et  j'accours  tous 
rassurer. 

EDGARDu 

Il  est  décidé  que  je  dois  tous  perdre. 

1  &  fil  A  9  conÊdentielIemeiit. 

J'espère  encore... 

EDCARIK 

Et  sur  quoi  foiuiez-vous... 

IRUA  9    sur  le  même  ton. 

Le  philosophe.., 

EDGAR  D. 

Ah  !  ne  me  parlez  jamais  de  ce  mauvais  pa- 
rent; sans  lui... 

IRMA.  1 

Ecoutez...  Le  philosophe  m'a  pris  doiice- 
»     ment  par  hi  main,  et  m'a  dit  d'une  voix  près- 
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que  attendrie...  Pauvre  petite ,  je  suis  touché 
de  Totre  malheur ,  et  je  ferai  tout  ce  qui.  dé- 
pendl^a  de  moi  pour  tous  consoler.  —  Monr 
sieur  le  philosophe,  lui  ai -je  répondu,  il  n'y 
a  qu'une  manière  de  me  consoler,  c'est  de  me 
rendre..^  Il  m'a  interrompu  juste  au  mooïent 
où  j'allais  prononcer  votre  nom.  Taisez-vous, 
petite  fille,  m'a-l-il  dit  avec  un  air  qui  ins- 
pirait la  confiance  ;  taisez-vous ,  et  allez  m'at- 
tendre  au  salon ,  dau^  cinq  minutes  je  m'y 
rendrai. 

Et  vous  avez,  consenti... 

Ne  m'a-t-îl  pas  promis  de  me  consoler  ? 

EDGARD. 

Ah  !  défiez- vous  de  ses  discours. 

IRMA,. 

Je  ne  pouvais  refuser  cette  entrevuCé  Je 
l'avouerai,  il  a  sur  moi  un  certain  ascendïint 
que  je  ne  puis  définir.  Je.  ne  le  crois  pas  fier: 
pourtant,  quand  il  me  parle,  il  a  un  air  de 
supériorité... 

Gela  vient  de  l'habitude  du  commande- 
ment. 
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IBMA. 

Mais  il  ine  semble  qu'il  n*y  a  que  les  princes 
qui  ont  cette  habitude-là. 

B  B  6  ▲  B  B  y   embarrassé. 

Les  princes...  ouï 9  sans  doute ^  les  pria* 
ces....  et  les  professeurs  des  universités. 

.IBMA. 

Ah  !  je  comprends ,  monsieur  le  philosophe 
nous  traite  comme  des  écoliers. 

EDGABD. 

Vous  plaisantez ,  Irma  ;  à  votre  Sge  on  ne 
croit  pas  au  malheur  ;  il  est  possible  pourtant 
que  nous  soyons,  séparés  ù  jamais. 

IBHA. 

A  jamais!...  Je  ne  plaisante  plus. 

EDGABD. 

Ne  vous  trouvez  "  pas  à  ce  rendez- vous , 
Irma.  Que  peut  avoir  à  vous  dii'e  Tauteur  de 
tous  nos  chagrins  ? 

IBMA. 

J'ai  promis  9  je  dois  tenir  ma  promesse. 

EDÇABB. 

Eh  bien  !  alors ,  )urèz-moi  de  n'écouter 
aucun  discours  qui  fendrait  à  nous  désunir. 
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IRMA. 

Je  vous  ai  promis  encore  ce  matin  <^ue  je 
TOUS  aimerais  toujours. 

(  Ici  le  Prioce  parait  au  fond  da  théâtre.) 
SDGA&P. 

Au  nom  du  ciel,  Irma,  jurez*moi  de  re- 
pousser la  séductionsous  quelque  forme  qu'elle 
se  présente  à  votre  jeune  imagination. 

lEUA. 

'  Vous  le  voulez  ?  je  tous  le  jure. 

SCÈNE   VII. 

IRMA,  LE  PRINCE,  EDGARD. 

(Le  Prince  a  entendu  les  dernières  paroles  d'Irma.) 

LB   PRIHCB. 

Un  serment,  jeune  fille  ! 

EbGAftD,   à  part. 

filon  sang  bouillonne  en  sa  présence. 

LB   PBIIVGB. 

Edgard ,  laissez-nous  seuls. 

■  _  * 

BDGABD. 

Mais  il  me  semble... 

28, 
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LE   PRINCE. 

.  Ayez  pour  moi  un  peu  de  condescendance  : 
ne  m'en  croyez-vous  pas  digne  ?  auriez-vou^ 
par  hasard  quelques  reproches  à  me  faire  ? 

ED6ABI>. 

Vous  ne  tous  attendez  pas  sans  doute  à  mes 
remercîohens. 

I.E   PRINCE. 

Et  pourquoi  pas ,  Monsieur  ?  Je  you^  aï  em- 
pêché d'agir  contre  la  volonté  du  Prince.... 
Il  paraît  constant  qu'il  s'oppose  à  votre- ma* 
riage ,  et  votre  sort  dépend  de  ses  bontés. 

ED6.ARD. 

Elles  me  dcTÎennent  à  charge. 

LE   PRINC]^. 

Il  peut  vous  élever  à  la  fortune, 

EDGÀRD. 

Je  n'ai  plus  personne  à  enrichir. 

Iifi   PRINCE. 

Vous  ouvrir  le  chemin  de  la  gloire. 

BD6A.RD. 

Que  ferais- je  dç  mes  lauriers  ? 

lE  PRINCE. 

Honorer  votre  vie  par  d«s  emplois,  des  di- 
gnités. 
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S  D  6  ▲  R  D  9  avec  désespoir» 

Mais  ayant  tout ,  que  le  Prince  fasse  donc 
que  je  Tive  ! 

IB   PRINCE/ 

Voilà  bien  une  tête  de  jeune  homme  !  Tout 
est  perdu  parce  qu'il. n'épouse  pas  deux  beaux 
yeux  bleus. 

IRMA* 

Oui  9  Monsieur,  tout  est  perdu  8*11  ne  m'é- 
pouse pas. 

LE   PRINCE. 

GherEdgard,  calmez-yous,  et  laissez-nous 
seuls  ;  il  faut  que  je  cause  ayec  cette  aimable 
enfant. 

EDGARDj   avec  intentioD. 

C'est  san$  doute  une  leçon  de  philosophie 
que  Monsreur  yeut  lui  donner. 

LE    PRINCE. 

Oui  ^  Mpnsiçur ,  c'est  une  leçon  de  philo- 
sophie. 

EDGARD. 

Alors ,  je  reste  afin  d'en  profiter. 

LE    PRINCE. 

Eli  quoi  !  malgré  mes  prières  ?. . .  Dites-^Iui 
donc,  Irma,  qu'il  blesse  toutes  les  conve- 
nances, et  que  ,  pour  un  homme  élevé  à  la 
cour,  il  connaît  peu  les  règles  de  Ip-  politesse. 


l. 
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IB   PBtNCB. 

Quel  est  votrç  nom  ? 

IRMA. 

Irma  de  Lowenthal. 

LE   PRINCE. 

Votre  pays  ? 

lEMA. 

Nassau. 

LE   PEINGB. 

Votre  âge  ? 

IRMA. 

Seize  ans. 

LE   PRINCE. 

Que  fesait  votre  père  ? 

IRMA. 

Il  servait  son  prince. 

LE   PRINCE. 

£xiste-t-il  encore? 

IRMA. 

Non  Dieu  »  non. 

LE   PRINCE. 

Et  votre  mère  ? 

IRMA. 

Je  l*ai  perdue  aussi. 
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h,E   PBINGE. 

Depuis  lors ,  tous  avez  ét&  éleyée  par  la 
Baronne 9  YOtre  tante? 

Oui  ,  Monsieur;...  mais  pourquoi  toutes 
ces  questions?...  On  dirait  que  vous  allçz  oae 
juger. 

'  LE   PRINCE. 

Oui ,  je  vais  vous  juger ,  Irma  ;  mais  je  ne 
suis  pas  un  juge  redoutable ,  et  d'ailleurs  voire 
inexpérience  sudirait  pour  désarmer  ma  sé- 
vérité. 

IfiMl. 

Je  ne  tous  comprends  pas« 

LE   PRINCE. 

Irma ,  le  sort  de  votre  famille  va  bientôt 
changer,  et  vous  en  êtes  la  cause. 

IBMA. 

Qui  !  moi  ? 

LE   PRINCE. 

Le  Prince  vous  a  envoyé  une  corbeille  de 
fleurs. 

lEMA. 

Le  Prince  est  bien  honnête ,  mais  je  ne  vois 
pas  quelle  influence  cela  peut  avoir  sur  le 
sort  de  ma  famille. 
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LE   PRINCE. 

C'est  une  marque  de  faveur. 

IRMA. 

Fort  légère. 

LB   PRINCE. 

Et  si  ce  modeste  cadeau  derait  servir  de 
prélude  aux  plus  riches  préseus  ? 

IRMA. 

Quelle  idée  !  à  quel  titre  Son  Altesse  me  les 
ferait-elle  ? 

LE   PRINCE. 

Vous  n'avez  jamais  vu  le  Prince;  mais  s'il 
vous  avait  aperçue? 

IBMA. 

Ëhbîen!  Monsieur ,  s'il  m'avait {ipcrçue?... 

LE    PRINCE. 

Si  vous  aviez  fait  sur  son  ame  une  impres- 
sion profonde?... 

IRMA. 

Quelle  supposition  ! 

LB   PRINCE. 

Si  de  l'obscurité  où  languissent  vos  char- 
mes, il  voulait  vous  introduire  au  cercle  bril- 
lant de  la  cour,  qui  seul  peut  dignement  iaire 
ressortir  leur  éclat? 
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Monsieur  le  philosophe  y  il  me  semble  que 
je  rêre. 

£B  PBIITCB. 

Jeune  fille ,  sayez-rous  ce  que  c'est  que  la 
cour? 

IRMA. 

»  

Ouï ,  sans  doute  ;  mon  cher  Edgard  m'en  a 
parlé  souTent.  Écoutez  bien ,  je  vais  tous  ap- 
prendre ce  que  c'est  que  la  cour.  La  cour  est 
un  lieu  où  l'on  rencontre  beaucoup  d'hommes 
reyêtus  de  beaux, habits  brodés  sur  toutes  les 
coutures,  et  couverts  de  cordons  et  de  rubans  ; 
on  j  voit  des  femmes  éblouissantes  surchargées 
de  pierreries.  Ces  femmes  mettent  du  rouge 
«t  du  blanc,  comme  ma  tante  la  Baronne  :  à 
la  cour,  on  se  promène  de  long  en  large  ;  on 
y  parle  bas  comme  pour  étouffer  la  vérité  ; 
personne  n'ose  la  dire  et  tout  le  monde  craint 
de  l'entendre.  Enfin  ,  que  sais-je ,  moi  ^  daits 
cette  cour,  quand  on  s'est  bien  regardé,  con-* 
trôlé ,  envié,  déchiré,  chacun  remonte  dans 
sa  veiture ,  se  retire  de  mauvaise  humeur 
dans  sa  maison,  et  fait  retomber  sur  sa  famille 
et  ses  subalternes  tout  le  poids  de  l'ennoî  et 
des  dédains  qu'il  vient  d'éprourer....  Lors- 
qu'autrefois  mon  père  allait  à  la  cour  ,  il  ne 
m'embrassait  jamais  en  rentrant. 
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LE  PBINCE. 

Je  m'aperçois  qu'Edgard  votis  a  fait  un 
joli  portrait  de  la  cour;  mais  il  tous  a  trompée 
mon  enfant  ;  tout  ce  qui  peut  rendre  heureux 
sur  la  terre  se  trouye  en  profusion  dans  cette 
cour  que  tous  deyez  bientôt  embellir . 

Que  je  doid  bientôt  embellir  ? 

lE    PBINCE. 

Dès  que  tous  y  paraîtrez ,  les  bals,  les  con- 
certs et  les  fêtes  se  succéderont  sans  inter* 
ruptîon. 

,    Les  bals  9  les  concerts  et  les  fêtes  ? 

LE   PRINCE. 

Vous  ouyrirez  tous  les  bals  ayec  le  prince. 

IRMA. 

J'ai  promis  à  mon  cher  Edgard  que  je  ne 
danserais  jamais  qu'ayec  lui. 

LE    PRINCE. 

Vous  protégerez  le  mérite. 

IRMA. 

Je  ne  yous  oublierai  pas. 

LE    PRtNCE. 

Tous  demanderez  la  grâce  des  prisonniers. 

Comédies  en  prose.  9.  39 
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IBMA 

Ah  !  pour  cela  9  je  le  yeux  bien. 

Z.E   PRINCE. 

Vous  emploierez  les  deniers  du  souyerain  à 
soulager  le  malheur,  à  rebâtir  les  chaumières 
incendiées  9  à  récompenser  les  militaires  qui 
auront  défendu  leur  pays. 

lAMA. 

Et  qui  me  donnera  tant  de  pouyoir  ?. 

lE   PAINGE« 

La  beauté. 

IRMA. 

Je  le  partagerai  avec  mon  cher  Edgard... 
il  sera  près  de  moi. 

L  E    PRINCE. 

Près  de  yous,  mon  enfant?  c'est  impossible 
vofis  oubliez  donc  que  votre  mariage  eSl 
rompu. 

IRMA. 

Un  moment:  il  n'est  pas  rompu  ;  il  n'es.t 
que  retardé...  D'ailleurs,  si  je  dois  avoir  tant 
de  crédit  sur  le  Prince,  je  m'enservirai  pour 
obtenir  son  agrément. 

LE    PRINCE. 

Vous  obtiendrez  tout  de  lui,  excepté  cela. 

1  RM  A 9    se  lève ,  et  dit  avec  beaucoup  de  vivacité. 

Excepté. cela  !  eb  bien  !  alors  je  n*irai  pas  à 
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la  cour  f  j'en  suis  fâchée  pour  les  prisonniers, 
la  Yerlu  malheureuse  ,  les  chaumières  in- 
cendiées ;...  mais  je  n'irai  point  à  la  cour. 

LE   PRINCE. 

dalmez-Tous ,  Irma,  et  songez  que  celui  à 
qui  TOUS  portez  un  intérêt  si  vif,  celui  pour 
qui  TOUS  renonceriez  àla  fortune^  doit  y  mar- 
cher de  son  côté. 

IRMA. 

Nous  ne  devons  marcher  qu'ensemble. 

LE   PRINCE. 

Un  poste  important  doit  lui  être  confié. 

IRMA. 

Il  le  refusera. 

IB  PRINCE. 

Il  sera  disgracié. 

IRMA. 

Ehbien  !  il  ne  dépendra  plus  d'une  volonté 
étrangère,  et  nous  serons  libres  de  nous  ma- 
riei^. 

LE   PRINCE. 

Vous  n'avez  rien  l'un  et  l'autre. 

IRMA* 

Nous  ne  serons  pauvres  que  lorsqu'on  nous 
auia  enlevé  le  premier  des  biens. 
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IB   PIIINCE. 

Quel  bien  ? 

IKMA. 

L'amour  que  nous  nous  sommes  jiiré. 

LE   PAIHCE. 

Si  vous  persistez  dans  rotre  dessein  ,  tous 
détruisez  à  jamais  les  espérances  de  YOtre  la* 
mille. 

IIMA. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  je  détruis ,  mais  )e 
sais  que  je  conserve  le  nom  de  Lawenthal  pur 
et  glorieux^  tel  que  me  Ta  légué  mon  père. 

LE    PRINCE. 

Mais  TOUS  attirez  peut-être  sur  elle  toute 
sorte  de  persécutions  et  de  malheurs. 

IRMA. 

Vous  connaissez  mal  le  Prince. 

LE   PRINCjB. 

Son  amour -propre  offensé  lui  conseillera 
de  se  Yenger. 

IRMA. 

La  justice  lui  dira  qu'il  ne  le  doit  pas. 

LE   PRINCE. 

Irma  9  tous  en  areztrop  bonne  opinion.  • 
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IftMA. 

Monsieur  le  philosophe ,  tous  en  faites  trop 
facilement  un  tyran.  Il  a  donné  des  lois  à  ses 
états  et  il  a  déclaré  qu'elles  étaient  au-dessus 
de  lui  (*).  Ëhbîen!  je  m'appuierai  de  ces  mêmes 
lois  ;  fe  lui  ferai  un  procès,  moi....  et  nous 
verrons. 

LE   PBIirCE,  à  part. 

Que  de  pareils  discours  me  font  plaisir  ! 
ils  sont  la  douce  récompense  de  mes  travaux. 
(Haut.)  Supposons  un  instant 9  Irma,  que  le 
Prince  ne  persécute  pas  votre  tumille  ;  pensez- 
vous  de  bonne  foi  qu'il  poussera  la  générosité 
jusqu'à  ne  pas  se  venger  de  l'amant  qu'on  lui 
préfère  ?  Non  ,  ne  l'espérez  pas ,  Irma  ,  il 
faudrait  un  elfort  plus  qu'humain....  {Avec 
intention,)  Les  souverains  ont  des  forteresses. . 

IR8IA. 

Grand  Dieu  !  que  dites-vous  ?  Edgard,  mon 
cher  Edgard,  quoi!  je  serais  séparée  de  toi 
pour  long-tems  ? 


C)  VARTANTÉ. 

L'auire  joor  on  a  plaidé  en  son  nom  contre  un  pnavre 
laboureur  ;  eh  bien!  le  Prince  a  perdu  son  procès,  parce 
|]u'il  n'avait  pas  le  bon  droit. 

(  Ce  passage  a  été  supprimé  par  ordre  après  la  première  re- 
prcscnUlion.  ) 

29. 
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LE   PAINCE. 

Peut-être  pour  toujours. 

I  RM  A  9    vivemenr  émae. 

Et  c'est  moi  qui  serais  la  cause  de  son  mal- 
heur!... je  ne  puis  supporter  celte  idée... 

(Elle  laisse  tomber  sa  tête  dans  ses  mains.) 
LE  PAINCE. 

£h  bien!  ma  chère  enfant^  persistez-yous 
encore  ? 

IBM  A  9  se  relevant  et  avec  fen. 

Monsieur  le  philosophe,  j'irai  dans  la  pri- 
son d'Edgard ,  je  l'aiderai  à  porter  ses  fers  , 
et  peut-être  que  le  Prince  sera  touché  de  mon 
courage  et  de  ma  résignation. 

LE   PBINGE. 

Je  n'y  résiste  plus  ;  ce  n'est  pas  une  femme, 
iî'est  un  ange  descendu  sur  la  terre.  Vous  êtes 
jugée,  Irma,  tous  triomphez  de  votre  juge... 
Jamais  je  n'ai  rien  tu  de  plus  Tavissanl. 

(U  lai  baise  la  main  à  plusieurs  reprises.  Edgard  entre,'  il 
.  «     a  entendu  les  dernières  paroles  du  Prince,  et  a  été  té- 
moin des  baisers,) 

IRMA,  étonnée,  ' 

Eh!  maïs.  Monsieur,  expliquez-moi  ?.,. 

LE   PRINCE,  avec  bonté. 

Allez,  Irma,  allez  rejoindre  vos  parens. 
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SCÈNE   IX. 

LE   PRINCE,  EDGARD. 

(Il  demeure  un  moment  immobile.) 

Qu'ai-je  entendu,  et  que  viens-je  de  voir? 
Voilà  donc  tous  mes  soupçons  changés  en 
certitude...  Prince,  tous  êtes  mon  bienfai- 
teur ,  mais  si  tous  n'avez  pris  pitié  de  mon 
sort  que  pour  vous  arroger  le  droit  de  ra*ou- 
trager ,  je  sens  que  je  suis  prêt  à  m'aîTran- 
chir  d*un  reste  de  respect...  Oui,  je  m'égare, 
ma  tête  se  perd...  et  je  ne  réponds  plus... 

LE  PRIRCE9  qui  a  écoute  Edgard  avec  le  plus  ginnd 
sang  froid ,  se  retourne ,  lui  mo;Ure  la  pendule  qui  ei»t 
dans  le  salon,  et  lui  di(: 

Capitaine ,  il  est  deux  heures,  votre  ser- 
vice vous  appelle  au  château. 

(  Edgard  paraît  confondu  par  le  sang-froid  du  Prince  ;  il 
hésite  un  moment  :  puis  il  s'enfuit  comme  un  homme 
épouvanté  de  ce  quM  allait  faire.  Le  Prince  semble  s'ap- 
plaudir de  la  docilité  d'Edgard ,  et  sort  par  le  fond  du 
théâtre.) 
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SCÈNE   I. 

LE  B  A  A  O  N  9  senl,  et  dans  la  plus  grande  agitation. 

Fbédébik  f  Frantz ,  Léopold ,  Ludovic ,  ac« 
Courez  tous...  (  Les  domestiques  entrent.  ) 
Allons  y  qu'on  s'évertue...  du  zèle  9  de  Tacti- 
YÎté....  rendez-YOus  sur-le-champ  au  jardin; 
coupez  toutes  les  fleurs  de  mon  parterre  ,  et 
jonchez-en  la  route  depuis  la  grande  porte  du 
château  jusque  dans  ce  salon...  Allez...  [Les 
domestiques  sortent.  )  Et  mes  frères  qui  ne 
viennent  pas!...  Peuvent-ils  bien  me  laisser 
dans  une  si  grande  circonstance?...  Ah!  j'en 
perdrai  la  tête  ! 

SCÈNE   II. 

MOLEN,  LE  baron;  YOLBERG. 

LE    BÀROV. 

Sh  !  mes  amis,  arrivez  donc 9  arrivez  donc. 


N 
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MOLEH. 

Qu'y  a-t-il  de  nouyeau ,  Baron  ;  vous  voilà 
bien  agité  ? 

LB   BÂftON. 

Le  Prince./.,  ah!  la  joie  me  suIToque....  le 
Prince.... 

V0I.BBR6. 

£h  bien!  le  Prince?.... 

£E  BARON. 

Va  se  rendre  lui-même  dans  mon  châ- 
teau....  Je  l'attends  de  minute  en  minute.... 
1^  page  de  ce  matin  est  venu  me  l'annoncer. 

MOIBN. 

Ne  plaisantez  pas  comme  cela,  Baron...  je 
suis  prêt  à  me  trouver  mal. 

IB   BAIKTir. 

C'est  si  peu  une  plaisanterie  9  que  vous 
;ai'en  voyez  encore  tout  tremblant. 

VOtBEHG)  très-éma. 

Allons  donc  9  mes  frères ,  vous  faites  les 
petites  maîtresses....  Je  vais  vous  soutenir 
tous  les  deux. 

LB  BABON. 

Ne  pas  nous  donner  le  tems  de  nous  pré- 
parer! 
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*    MOLEH. 

C'est  une  Yérîtable  alerte. 

LE   BARON. 

C'est  presque  un  guet-à-pens. 

TOLBERG9  se  donnant  de  Vàh  avec  son  nioucboir^ 

Ce  matin ,  nous  avions  l'espoir  de  la  fa- 
veur; ce  soir  nous  en  avons  la  certitude. 

LE  BARON. 

Nous  allons  donc  être  forcés  de  retourner 
à  la  cour  ? 

VOLBERG. 

C'est  cruel....  mais  il  faut  savoir  s'immo- 
ler au  bien  public. 

LE  BARON. 

C'est  révoltant...  mais  il  faut  savoir  se 
sacrifier  à  son  pays. 

M  OLE». 

Mais  surtout^  mes  frères  9  en  nous  sacri- 
fiant... ne  nous  oublions  pas. 

VOLBBRG. 

Le  Prince,  je  le  parie ,  va  me  proposer  la 
charge  de  grand- veneur.  Puisqu'il  fait  les 
avances^  je  suis  bien  forcé  d'accepter. 

LE  BARON.' 

Je  me  vois  déjà  chancelier  des  différens 
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ordres  de  Tétat.  Par  philosophie  je  ne  veux 
porter  que  trois  ou  quatre  croix. 

MOLSIf. 

Je  ne  puis  éviter  la  place  de  grand-maître 
des  cérémonies  ;  comme  personne  ne  connaît 
mieux  la  cour  que  moi,  il  faut  bien  que  je 
me  charge  de  restaurer  l'étiquette;  mou  pré- 
décesseur a,  dit-on,  laissé  introduire  bien 
des  abus. 

TOLBBRG. 

Quelles  chasses! 

lE  BARON. 

Quelles  cérémonies! 

MOLEN. 

Quelles  fêtes!  quels  concerts  !... 

(On  enteud  une  musiqae  lointaine  dans  les  bosquets  du 

parc.) 

v  LE  BARON. 

Que  sîgniûe  cette  musique  ?  Est-ce  vous , 
mon  cher  grand-maître  ?  . . 

MOLEN. 

Non,  vraiment,  mon  cher  chancelier. 

LE  BARON. 

C'est  donc  vous,  cher  grand-veneur? 

yOLBERG. 

Non,  ma  surprise  est  égale  à  la  vôtre. 
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LE  BAROrr. 

Ah!  c'csl  sans  doute  madame  la  Baronne... 
Mais  je  la  vois  paraître. 

SCÈNE  III. 

MOLEN, LA  BARONNE,  LE  BARON, 

VOLBERG. 

XA  BARONNE,  ttès>agitée. 

Ah  !  monsieur  le  Baron;  ah  !  mes  frères, 
quelque  fâcheux  événement  va  peut-être 
troubler  la  joie  de  cette  heureuse  journée  ! 
Un  homme  vêtu  de  noir  s'est  présenté  à  la 
porte  du  château  :  il  se  dit  porteur  d'ordres 
supérieurs ,  et  demande  le  professeur  Meinau , 
qui  est  décidément  l'auteur  de  la  brochure 
intitulée  :  Remonifances  au  Prince. 

MOLBN. 

Je  le  savais. 

LA  BABONNE. 

J'ai  pris  sur  moi  de  renvoyer  cet  homme 
d'un  aspect  sinistre  ;  il  s'est  retiré  fort  mé- 
content en  disant  qu'il  reviendrait. 

LE  BARON. 

Voilà  une  fâcheuse  affaire...  Il  ne  serait 
pas  prudent  de  lui  résister  une  seconde  fois. 


ACTE  111,  SCèWE  ni.  34«> 

T0I.BBB6. 

Mais  il  serait  odieux  de  llTrer  on  homme  a 
qui  on  a  donné  Thospitalité. 

IB   BABOH*. 

A  tout  moment  le  Prince  peut  Tenir  :  il  ne 
serait  pas  décent ,  il  serait  même  scandaleux 
qu*il  se  trouvât  face  à  face  avec  un  ccriTain 
qui  s* est  permis  d^  te  censurer. 

MOtEN. 

Adieu  notre  fortune ,  adieu  toutes  nos  gran- 
deurs ,  si  son  Altesse  apprend  jamais  que  nous 
ayons,  donné  asile  à  ses  ennemis. 

YOLBERG. 

.  Eh  bien  !  ne  livrons  pas  l'imprudent  pro- 
fesseur; mais  signifions-lui  qu'il  ne  peut  plus 
rester  dans  le  château. 

1.4   BABONNE. 

Qui  se  chargera  de  la  commission  ? 

MOIEN. 

Ce  n'est  pas  moi. 

TOLBÉBG. 

Kl  moi. 

tE   BâBON.  ^ 

La  chose  est  délicate. 

MOLEN. 

Pourquoi  diable  aussi  va-t-il  s'aviser  d  c- 
crire  contre  le  Prince  ? 

Comédies  en  prose.  9.  3o 
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LE  BARON. 

Que  décidonsHious  ? 

M  O  L  E  ir  9  après  on  moment  de  silence. 

Eh  !  parbleu  !  tt)us  Toilà  bien  embarrassés 
pour  peu  de  chose....  Allons  prier  Edgard, 
son  ami...  son  parent ,  de  lui  apprendre  y  ayec 
les  ménagemens  convenables ,  que ,  pour  sa 
sûreté  et  la  notre  ,  il  faut  qu'il  nous  fasse  le 
plaisir  de  choisir  un  autre  asile. 

YOLBEEG. 

Parfaitement  bien  trouvé  ! 

LE   BARON. 

Mais  à  propos  de  commission  embarras- 
sante, il  nous  en  reste  encore  une  dont  il  serait 
urgent  que  l'un  de  nous  voulût  bien  se  char- 
ger. 

LA   BARONNE» 

Laquelle  ?    ' 

LE   BARON. 

D'après  nos  vastes  espérances  ,  qui  sont 
presque  des  certitudes,  il  est  de  toute  néces- 
sité d'apprendre  à  Ëdgard  que  son  mariage 
est  décidément  rompu. 

VOLBBRG. 

Sans  doute. 

LE   BARON. 

Qui  s'en  chargera? 
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YOLBEBG. 

Mon  cher  frère ,  c'est  un  jeune  homme  qui 
a  la  tête  chaude. 

HOLEN. 

Mon  cher  frère ,  c'est  un  officier. 

LE   BÀBOir. 

Ainsi  ^  mes  chers  frères ,  nous  Toilà  encore 
dans  le  même  embarras. 

BIOLEN9  après  un  moment  de  silence. 

C'est  encore  moi  qui  serai  Totre  sauveur. 
Chargeons  le  séditieux  Meinau  du  mauvais 
compliment  que  nous  ayons  à  faire  à  Tamou- 
reux  £dgard.  Concevez-yous  rien  de  plus  na- 
turel? Sans  risque  ni  péril  9  nous  nous  débar- 
rassons de  tous  les  deux  l'un  par  l'autre. 

YOLBEBG. 

Je  crois  que  la  peur  lui  donne  de  l'esprit. 

LA   BABONNE. 

Je  yous  laisse ,  je  vais  présider  à  la  toilette 
d'Irma,  car  le  Prince  ne  peut  tarder  à  pa- 
raître. 

(Elle  sort.) 

YOLBEBG. 

Je  me  charge  d'informer  Edgard  de  ce  qui 
concerne  Meinau. 

LE   BABON. 

Moi,  je  cours  instruire  Meinau  de  ce  qui 
est  relatif  ù  Ëdgard. 
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H  O  L  E  5. 

Et  uioi  y  je  TOUS  attends  ici. 

(Volberg  et  le  Baron  sortent.) 

,     SCÈNE  IV. 

MOLEN. 

Il  me  semble  déjà  voir  la  scène  de  la  dou- 
ble confidence  ;  ces  deux  pauyrés  parens.... 
lequel  sera  le  plus  surpris?..*  vraisemblable- 
ment ni  l'un  ni  l'autreB,.  Pour  peu  qu*Edçard 
ait  le  sens  commun,  il  a  bien  dû  yoir  que,  de- 
puis renvoi  de  cette  miraculeuse  corbeille , 
tout  semble  prendre  pour  lui  une  mauvaise 
tournure. . .  Quant  au  philosophe  y  les  gens  de 
son  espèce  ont  pour  principe  de  ne  s'étonner 
de  rien....  Qu'on  les  emprisonne 9  ou  qu'on 
les  nomme  conseillers  intimes  9  c^est  à  peu 
près  la  même  chose  pour  eux.  Mais  j'aperçois 
Edgard  et  Meînau  qui  viennent  chacun  de 
leur  côté  ;  retirons-nous  pour  ne  point  déran- 
ger l'intéressant  tête-à-têle. 

(Il  sort  par  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  V. 

LE  PRINCE,  EDGARD. 

BDGÂAD  ,   h  part. 

Perfide  bienfaiteur,  si  je  peux  troubler  ua 
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instant  ton  bonheur,  je  croiâ  que  je  serai 
moins  malheureui^. 

LE  PEIifCB,  â  part. 

Bon  jeune  homme  f  je  yais  lui  porter  un 
eoup  terrible. 

EDOAAD. 

Vous  ayet ,  dit-on  ,  une  confidence  à  me 
Êiire^ 

LE  PAIKt!E. 

Mais  TOUS  ,  n'ayez-vous  pas  vous-même 
quelque  chose  d'important  à.  me  communi- 
quer ? 

BBGAED. 

Oui  f  Prince  »  mais  le  respect  exige  que  je 
yous  laisse  parler  le  premier. 

LE    PRINCE. 

Je  yous  ai  dit  que  je  n'étais  ici  que  le  pro* 
fesseur  Meinau. 

EDGJLRD. 

Le  professeur  Meinau,  moa  parent,  a  droit 
à  ma  déférence. 

LE   PRINCE. 

Terminons  ce  débat...  Je  renonce  à  mes 
avantages. 

BDOAvRD. 

Puisque  son  Altesse  me  cède  si  gracieuse- 
ment son  droit,  je  vais  en  faire  usage.  Prince,. 

3o. 
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le  nom  et  la  qualité  que  tous  avez  pris  en  en- 
trant dans  ce  château  sont  sur  le  point  de 
vous  attirer  quelques  légers  désagrémens  :  le 
professeur  est  un  criminel  d'état  ;  il  a  ,  dit- 
on  ,  écrit  contre  votre  Altesse,  et  la  justice 
est  ù  sa  poursuite. 

LE   PaiNjCE. 

£Ii  bien!  que  craignez-y o us? 

EDGARD. 

Je  suis  obligé  de  vous  avertir  qu'on  est  déjà 
venu  pour  s'emparer  de  votre  personne...  Si 
vous  tenez  à  ne  pas  vous  découvrir  ^  il  est 
urgent  pour  vous  dfe  vous  échapper  à  l'instant. 

LE   PRINCE. 

Je  vous  suis  obligé,  Edgard. 

EDGARD. 

Je  sens  qu'il  vous  en  coûte  d'abandonner  ces 
lieux ,  où  votre  cœur  se  livrait  aux  plus  dou- 
ces espérances  ;  maïs  le  professeur  Meinau 
qui  a  de  la  philosophie  pour  tout  le  monde , 
en  conservera  sans  doute  un  peu  pour  lui,  et 
ira  se  consoler  dans  un  palais  des  disgrâces  qui 
lui  arrivent  dans  un  château. 

LE   PBIKCE. 

Edgard ,  je  veux  reconnaître  sur-le-champ 
vos  bons  procédés  envers  le  raalheure(&  Mei- 
nau... Comme  le  Prince  doit  bientôt  venir , 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  355 

on  TOUS  prie  de  quitter  ces  lieux  où  son  cœur 
se  livre  aux  plus  douces  espérances  ;  vous 
avez  trop  d'esprit  pour  ne  pas  sentir  qu'il  se- 
rait peu  convenable  qu'il  vous  trouvât  sur  son 
chemin...  Le  baron  vous  donne  congé. 

E  D  G  A  R  D  9   vivement. 

Et  moi  9  je  vous  donne  ma  démission. 
Prince ,  voilù  mon  brevet  de  capitaine. 

lE   PRINCE. 

Comment,  vous  renoncez  à  votre  état? 
(  Il  prend  le  brevet.)  Eh  bien!  soit ,  à  comp- 
ter de  demain,  vous  n'êtes  plus  capitaine  de 
mes  gardes. 

EDGARD. 

Vous  n'avez  plus  d'humiliation  ù  me  faire 
supporter? 

lE    PRINCE. 

Edgard ,  vous  serez  de  la  suite  du  Prince  , 
quand  il  paraîtra  dans  ce  château. 

(Edgard  se  retire  respectueusement.) 

SCÈNE  VI. 

LE  PRINCE. 

Tu  m'as  rendu  ton  brevet!  Ah!  je  saurai 
bleu  me  venger  de  toi)  ingrat.! 


356  LE  PRÉSENT  DU  PRINCE. 

SCÈNE  VII. 

LE  PRINCE,  IRSIA. 

lAHAy   ■ocouraot. 

Ab  !  que  vlens-je  d*apprem1re,  M.  Mcinau  ! 
La  justice  est  à  rotre  poursuite...  Vous  m'avez 
fait  bien  du  mai...  Vous  avez  pris  un  cruel 
plaisir  à  mettre  obstacle  à  mon  bonheur... 
Mais  vous  êtes  malheureux,  j'oublie  tous  mes 
ressentimens,  et  je  viens  vous  offrir  un  moyen 
d*cchapper  à  vos  persécuteurs.  Yoili\  lu  clef 
de  la  petite  porte  du  parc. 

IB   PaiNGB. 

Fille  charmante,  comment  reconnaître  tant 
de  générosité  ?^S^  je  n'en  suis  pas  encore  digne, 
j'espère  bien  un  jour  mériter  ce  que  vous  fuites 
pour  moi. 

Oui ,  oui  ;  mais  allez-vous  en  :  je  crains 
qu'on  ne  vous  surprenne. 

LB   PBINGB. 

Ah!  laissez-moi  jouir  du  vif  intérêt  que 
vous  me  témoignez^ 

IRMA.  * 

Partez-donc. . .  On  vient. . .  il  n'est  pluetems. . . 
Ah  !  mon  Dieu  !  quel  malheur  ! 
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SCÈNE  VIII. 

LE  PRINCE  y   UN  HtISSIBB  DU  FBBMIBB   MINIS- 

tbb;  IRMA. 

L'flUISSIBR. 

Monsieur  le  professeur  Meinau  ? 

LB  PEINGB. 

G*ést  moi  f  Monsieur. 

L*HUIS91EB.      . 

Le  premier  ministre  tous  ordonne  de  tous 
rendre  dans  son  cabinet  ;  je  suis  charge  de 
TOUS  accompagner. 

€*est  un  homme  perdu  ! 

IiB  PBINGB^  âpart. 

Je  suis  curieux  de  savoir  ce  que  me  dira 
mou  premier  ministre  ;  son  hôtel  touche  à 
celui-ci ,  et  d*aiileurs  il  faut  bien  que  je  tâdie 
d'arranger  les  affaires  du  pauvre  diable  dont 
j'ai  pris  le  nom.  (  Haut.  )  Monsieur ,  je  suis 
prêt  à  vous  suivre. 

IRMAf  pleurant. 

Adieu,  M.  Meioau. 
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LE   PBINCE. 

Rassurez-Tous^  aimable  enfant;  je  revien- 
drai bientôt^ 

IRBIA. 

Si  vous  ne  revenez  pas, j'irai  vous  redennan- 
der  au  Prince  ;  il  ne  repoussera  pas  ma  prière  : 
on  dit  que  j'ai  quelque  pouvoir  sur  lui  depuis 
qu'il  m'a  fait  présent  d'une  corbeille  de  fleurs. 

LE   PRINCE. 

Adieu,  Irma.  {^Aoec une  Intention  marquée,) 
Je  reviendrai  bientôt. 

(  Le  Prince  et  lliaîssier  sortent.  ) 

SCÈNE  IX. 

IRMA,  EDGARD. 

'    EDGÀRD,  très-agrité. 

Je  vous  cherchais ,  Irma  :  il  est  tems  de 
déchirer  le  voile  qui  vous  couvre  les  yeux. 
Aucune  considération  ne  me  retiendra  plus  ; 
je  ne  sdis  plus  au  service  du  Prince...  Appre- 
nez donc  que  le  professeur  Meinau,  qui  seul 
a  mis  obstacle  à  notre  union,  est  le  Prince 
lui-même. 


IRMl. 

Grand  Dieu  !  que  dites- vous  ? 
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EDGARD. 

Il  TOUS  aime  ;  il  est  mon  rival. 

IRMA. 

Quelle  affreuse  clarté  frappe  tout-à-coup 
mes  regards  !.. 

ED6ARD. 

Que  ferez-YOus,  Irma? 

I R  M  A  9  après  un  moment'  de  silence.  ^ 

Le  nom  glorieux,  la  mémoire  sans  tache 
du  comte  de  Lowcaihal,  sauront  me  dicter 
mon  devoir. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  X. 

#      •  »      ■ 

« 

EDGARD,   MOLEN,  ensuite    LE   PRINCE. 

MOLEN. 

Je  vous  croyais  parti.   Capitaine. 

EDGARD. 

Je   suis  ici  par   l'ordre  du  Prince. 

H  O  L  E 19  ,    au   prince ,  qu'il  aperçoit  en  se  reionrnanl. 

Eh  quoi!  monsieur  le  professeur.... 

LS   PRINCE. 

Je  suis  ici  par  Tordre   d^i  ministre. 
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MOLSN. 

Au  nom  du  ciel  5  Messieurs  9  ne  vous 
trouvai  pas  sur  le  passage  de  sou  Altesse. 

EDGABD. 

Je  fais  partie  de  sa  suite. 

H 01. EN  9  an  Prince. 

Et  TOUS  Monsieur? 

i  LB    PRIIÏCB. 

Moi ,  Monsieur  9   je  ne  suis  ordinaire- 
ment personne.  ". 

MOtBN. 

Alors,  Monsieur,  Vous  quitterez  des  lie.ux 
qui  ne  sont  pas  sans  danger  pour  tous  ,  et 
TOUS  ne  nous  compromettrez  pas  plus  long- 
temps par  votre  présence. 

(E   PRIITGE. 

J'en  suis  désespéré,  M.  de  Molen  ;  mais 
je  reste. ..Je ne  crains  pas  le  Prince.. .et  d'ail- 
leurs TOUS  m'ayez  promis  de  me  protéger. 
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SCÈNE  XI. 

LE  PMNCE ,  LE  BARON ,  LA  BARONNE , 
YOLBERG,    EDGARD,    dombsiiqves  du 

BlEON. 

LE   BABON. 

Voici  le  Prince  ;  voici  le  Prince  (  Au 
Prince.  )  Eh  quoi  !  Monsieur. .. 

Je  n'ai  pu  le  décider  à  s'éloigner. 

LE   BABON9  an  Prince. 

C'est  à  regret  que  je  m*y  vois  forcé,  Mon- 
sieur; mais  notre  intérêt  exige...  (^  ses  gens,) 
Faites  sortir  le  professeur  Meinau. 

LE    PBINGE. 

Arrêtez...  Puisque  tous  le  youlez  absolu- 
ment, le  professeur  Meinau  ya  disparaître. 

(  La  suite  du  Prince  entre  et  se  rans;e  de  manière  à  mar- 
quer la  place  du  souveroin  au  milieu  d'elle.  ) 

LÀ    B1E0^'NE. 

Il  Ta  rencontrer  le  Prince  :  quel  chemin 
prend-il  ?  où  allez-vous  donc? 

LE    PBINCB. 

A  ma  place. 

{  L'habit  du  Prince  s'ouvre  et  laisse  voir  sur  sa  poitnne  les 
marques  de  ses  digulics.  La  suite  du  prince  s'incline 
profondément  devant. loi.  Stupéfaction   de  la  famille 
des  Stromberg,  ) 
Coteédies  en  prose,  q,  3 1 
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■OLEV9    aa  cooUe  de  b  aipnar. 

Eh  qu<M  !  le  sooTcnûo  et  le  philosoplie... 

'    I.V   PAIVCI. 

Sont  tûséparablcs. 

TOCTB  LA  rAHILLEy  tombe  aox  piieds  da  Prince. 

Ah  !  nous  sommes  bien  coupables. 

LB  PB19CB,  ks  rderant. 

Eh  bien  !  M.  de  Molen,  tous  qui  recon- 
naissez tout  le  monde... 

M01.BB. 

Je  Tayone  ;  je  n*aî  pu  reconnaître  un  Prince 
déguisé  en  philosophe. 

LB   BâBOff. 

Son  Altesse  nous  pardonnera-l-elle  d^ayoir 
donné  Tordre... 

tB   PBIBCB. 

C'est  une  afTaire  que  vous  arrangerez  arec 
le  professeur  Meinau.  A  propos,  son  éi^rit  ren- 
ferme d'utiles  yéritès  9  je  n'ai  pas  été  de  l'ayis 
de  mon  premier  minislre  qui  s'est  permis  de 
me  faire  conduire  dans  son  cabinet  ..  £dgard, 
ne  craignez  plus  pour  YOtre  parent  ;  )e  me 
suis  nommé  conseiller  intime.  Mais  où  donc 
est  votre  adorable  oiècc  ?  ~ 

LA   BAftOHNE. 

Pardon ,  Prince  !  pardon ,  les  soins  d'une 
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brillante  toilette....  On  est  bien  excusable, 
quand  on  doit  paraître  devant  un  souverain , 
de  vouloir  se  présenter  avec  tous  ses  avan- 
tages. 

LE   BAftOI. 

Allés  donc  voir  y  ma  sœur... 

LE   PBIlfCE. 

Rien  n^égale  mon  impatience. 

LA   BARONNE. 

En  effet,  elle  tarde  beaucoup,  et  je  vais 
savoir  ce  qui  peut  la  retenir.  [Elle  va  vers  la 
coulisse ,  et  jette  an  cri  en  disant  ;  )  Ah  !  mon 
Dieu  9  la  voilà. 

SCÈNE  XII. 

LES   PB é cé DENS  ,   IRMA,  daos  le  pîus  simple 

négligé.  (*) 

LA  BAB05NE. 

Oh  ciel!  ma  nièce,  dans  quel  état  vous  pré- 
sentez-vous ?  Quelle  idée  bizarre  I  Prince  , 
daignerez- vous  Texcuscr?...  £lle  ne  connaît 
pas  les  usages.;. 

W  ■■  1 1        I  I     ■  Il  11  m^mmmÊ^fmmmmmmÊt^m^mmmÊm^mmmmm^m 

(  *  )  Molen  ,  Volberg ,  le  Baron,  la  Baroonei  Itma ,  le 
Pûuce,  Edgard. 
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LE   PBINCK. 

Comment  donc  !  Mademoiselle  est  très- 
bien  comme  cela  :  ce  négligé  lui  sied  à  mer- 
veille. 

LA   BAKONIIB. 

C'est  beaucoup  trop  simple  pour  un  joar  de 

fête. 

IRUA. 

Il  n'y  a  plus  de  fête  pour  moi. 

TOUS    LES   PARENS,    à  part. 

Nous  sommes  perdus. 

,^       IRMA. 

Prince  !  j'ose  me  jetter  à  vos  pieds  pour 
vous  conjurer  de  reprendre  votre  présent... 
Depuis  rinstant  où  je  l'ai  reçu,  tout  mon 
bonheur  s'est  évanoui. 

TOUS  LES   PARENS,    â  paît. 

Adieu  ;  toutes  nos  espérances. 

IRBIA. 

Remportez ,  remportez  cette  funeste  cor- 
beille. 

LE   PRINCE. 

Non ,  gardez-la.  (  //  fait  signe  à  un  cham- 
bellan gui  apporte  la  corbeille,  )  Vous  êtes 
digne  de  ce  qu'elle  contient... 

(Le  Prince  en  tire  un  écrio  caché  loas  les  fleurs,  et  le  loi 

présente.  ) 
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I  &  M 1 9   après  avoir  ouvert. 

Prince ,  que  signifie... 

{.E   PBINGB. 

Lisez,  Irma« 

Je  tremble  et  je  n'ose.  (  Elle  lit.  )  «  Hom- 
mage à  la  rertu.  Cent  mille  floriQs  de  dot.  » 

LE    PEINGB. 

Et  la  main  d'un  colonel  de  mes  gardes. 

(Surprise  ^nérale.) 
LA  BAEOSNE,   bas  à  Irma. 

C'est  moins  que  nous  n'espériops;  mais  en- 
fin cela  vaut  un  peu  mieux  que  votre  petit  ca- 
pitaine. 

LE   PfilirCB. 

.  £h  bien ,  Irma  ? 

lEKA. 

Prince,  je  ne  puis  accepter, 

X.B.PEIN<àE, 

.  Savez-vous  bien  ce  que  vous  refusez  ?  sa- 
yez-vous  que  celui  que  je  vous  propose  jour 
époux  a  toute  ma  faveur. 

£E  BAEON,   ii  part. 

,  La  sotte  ? 
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LE  PftINCE. 

Qu'il  peut  encore  parvenir  plus  haut  ? 
MO  Lin  9  à  port. 

L'impertinente  ! 

LE   PRINCE. 

Qu'il  est  jeune,  charmante... 

LA  BAfiOKHB,   àarma. 

Jeune  et  charmant ,  ma  nièce  l 

LE   PRIKCE. 

Et  que 9  si  tous  daigniez  le  regarder... 

IRMA  9   se  retournant  vers  Edgant. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  pas  le  voir. 

LE   PR1N.CE. 

Puisque  je  ne  puis  triompher  de  ses  refus. .. 
(//  prend  Edgard  par  la  main,  )  Approchez- 
vous  ,  colonel,  et  tâchez  d'être  plus  heureux 
que  moi. 

IRAIA  ,   au  comble  de  l'étoonemem  et  de  la  joie. 

Sepourraît-fl?  O  ciel!  C'est  vous,  mon  cher 
Edgard?...  Ah î  Prince,  commeht  yous  ex- 
primer... 

(  Elle  tombe  aux  pieds  du  Prince',  qai  la  relève  arec 

bouté.)  !  '"  ,  .  ' 
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ED G  AB  D  9   dans  la  même  situation  qa'Irma. 

O  mon  cher  protecteur  y  je  suis  bieo  cou- 
pable. 

LB  PRINCE  9   relevant  Edgard.  , 

Dans  un  mouvemeat  de  Tivacité ,  il  m'avait 
rendu  son  brevet  de  capitaine...  Il  doutait  de 
mon  cœur...  Cela  criait  vengeance 9  et  je  me 
suis  vengé.  Messieurs  les  philosophes  9  vous 
avez  voulu  rac  faire  sortir  de  votre  château... 
je  vous  donne  Vos  entrées  dans  mon  palais. 
(  A  tous  ceux  qui  C entourent,  )  Et  vous,  Mes- 
sieurs les  courtisans ,  quoique  je  vienne  de 
renoncer  à  ma  chaire  de  philosophie,  je  pré- 
tends bien  faire  en  sorte  que  mon  peuple 
aperçoive  toujours  le  philosophe  à  côté  du 
Princç. 


^ 


FIN    DU  PBBSEIIT  IXV    FEINGE. 


LE  PORTRAIT 


DE 


MICHEL  CERVANTES, 

*  • 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 

PAR  M.   DIEU-LA-FOI , 

Représentée  ,  pour  la  première  fois ,  le  8  septembre ,  1 802 , 

SOT  le  théâtre  Loavois. 


>■-. 


t^>^< 


NOTE 

SUR  M.  DIEU-LA-FOI. 


M.  DIEU-LA-FOI  né  A  Toulouse,  en  17611, 
était  destiné  au  barreau  et  fut  même  reçu 
avocat;  mais  il  fut  entraîné  de  bonne  heure 
par  un  goût  très-vif  pour  la  poésie.  Lors  de  la 
naissance  de  S.  A.^R.  Madame,  aujourd'hui 
duchesse  d'Angoulême,  il  composa  un  joli 
vaudeville,  intitulé  les  Dieux  rivaux^  qui  fut 
joué  plus  de  quarante  fois  à  Toulouse  en  181 5. 
S'étant  trouvé  dans  cette  ville,  lors  du  passage 
de  Son  Altesse,  il  a  eu  l'occasion  de  faire  un 
autre  vaudeville ,  intitulé  le  Gascon  qui  ne 
ment_  pas  ^  et  qui  n'a  pas  eu  moins  de  succès 
que  le  premier. 

(H)ligé  par  suite  d'une  succession  de  passer 
à  Saint-Domingue,  il  s'y  trouva  à  la  tête 
d'une  maison  de  commerce  qui  lui  fit  perdre 
les  muses  de  vue  pendant  long-tems.  L'in- 
cendie du  Cap  en  1790,  l'obligea  à  repasser 
en  France;  et  après  son  retour,  il  revint  à  la 
littérature  qu'il  n'a  plus  abandonnée  depuis. 

Le  Vaudeville   et  TOpéra  -  Comique   lui 
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doirent  une  foule  de  jolies  pièces,  dont  il  a 
fait  quelques-unes  seul,  et  dont  il  a  fait  les 
autres  en  société>de  MM.  Jouy,  Longchamps 
et  autres.  Il  a  fait  en  outre  jouer  des  pièces 
comiques  aux  théâtres  de  Louyoîs  et  de  TO- 
déon.  Jean  Lafontaine,  Rabelais  et  le  Moulin 
de  Sans-Souci  f  sont  des  yaude villes  dont  il 
est  le  seul  auteur.  Il  a  travaillé  avec  M.  Brifimt 
à  deux  opéras,  dont  l'un  est  Olympien  qui  n'est 
pas  resté  à  cause  de  la  musique. 

Il  a  fait  des  odes  et  autres  pièces  fugitives , 
et  il  a  fait  insérer  de  jolies  chansons  et  diver- 
ses poésies  dans  les  recueils  annuels. 

Attaqué  dernièrement  d'une  maladie  cruelle 
et  jugée  incurable,  il  était  condamné  par  la 
presque  totalité  des  grands  médepins  de  la 
ca{)itale;  il  en  a  été  presque  miraculeusemept 
délivré  par  une  opération  savante  et  hardie , 
à  laquelle  il  s'est  soumis  au  péril  de  sa  vie  , 
et  qui  est  peut-être  la  plus  difficile  qu'ait  ja- 
mais faite  M.  Dupuytren^  à  qui  elle  fait  un 
grand  honneur,  et  qui  lui  vaudra  une  re- 
connaissance éternelle  de  la  part  d'un  de  nos 
auteurs  les  plus  agréables ,  qu'il  a  su  si  heu* 
reusement  nous  conserver. 


PERSONNAGES. 


MORILLOS,  peintre. 

D.  GASPARD,  alcade. 

LÉON ,  fils  de  D.  Gaspard. 

D.  FERNAND  ,  rirai  de  Léon. 

ÉLISE  .  fille  de  Morillos. 

JACINTHE,  suivante  d'Élise. 

D.  ANSELME ,  homme  d'affaires  du  grand 

couvent. 
FABIO  ,  valet  de  D.  Fernand* 
PÉDRILLE ,  valet  de  Léon. 
BÉATRIX  j  vieille  domestique  de  Morillon. 
Suite  de  l'algIde. 
Yalets,  etc. 


La  sceoe  est  â  Madrid. 


Les  acteurs  sont  en  tète  de  cliaque  scène  ,  tel»  qa'ils 
doivent  être  au  théâtre  :  le  premier  intérêt  tient  la 
droite. 


LE  PORTRAIT 


Dl 


MICHEL  CERVANTES , 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

IJe  lliéâtre  représciiie  une  rue  isolée.  Maison  antique  â 
>   droite  ;  dans  le  fond  la  perspective  d'na  couvent. 


SCÈNE  I. 

FABIO,   D.  FERNAND;   ils  entrent  d'un  ait 
mystérieux  par  la  gauche. 

B.  l^EBNAND. 

JVIe  diras-tu  ^  enfin ,  où  nous  allons  ^  et  ce 
que  (u  as  fait  depuis  trois  jours  que  je  ne  t*ai 
vu? 

FABIO. 

Vous  saurez  tout,  Monsieur;  suiver-moi 
toujours. 

Comddies  en  prose,  t),  3a 
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D.  FEERAND. 

Maîs«  maraud... 

r  ▲  B 1 0  9   reganhut  la  maison.       i 

Je  me  reconnais  :  yoilà  le  nouveau  logement 
du  peintre  Moriiios. 

D.  FSaRAND. 

Quoi  !  dans  ce  quartier  reculé? 

fâbio. 

Oui  ,  Monsieur  ;  cette  maison  conytent 
d*abord^à.  son  avarice;  en  second  lieu,  sa 
proxitnifé  du  grand  couvent  et  de  ses  souter- 
rains n'est  pas  indifférente  au  génie  sombre 
dont  TOUS  savez  que  la  nature  a  doué  cet 
artiste. 

D.  FBRNÂKD. 

Voilà  donc  où  respire  cette  ingrate  Elise , 
que  je  n'ai  pu  ni  attendrir... 

FABIO. 

Ni  enlerer. 

D.   FBRNAITD. 

Ah  !  j'espère  que  cette  fuiâ... 

FABIO. 

Doucement 9  Monsieur,  doucement;  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qU0  les  obstacles  soient  di- 
minués. Lorsque  y4>s  vœux  lurent  rejel;és ,  il 
y  a  six  mois ,  quoiqu'ils  fussent  présentés  par 
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un  des  personnages  les  plus  considérables  de 
votre  famille ,  la  fîUe  de  Monllos  ayait  le  cœur 
libre  j  et  elle  n'eut  à  tous  opposer ,  comme 
TOUS  savex,  qu^une  certaine  réputation  de 
liber 

D.  PBBff  AND. 

Plaît-il  ? 

FABIO. 

Je  dis  9  Monsieur  9  qu'elle  n*eut  à  tous  op* 
poser  qu'une-certaine  liberté  d'affections,  une 
aisance  de  caractère  et  4e  conduite  qui  con- 
TÎent  parfaitement  à  un  seigneur  tel  fu(x  tous; 
mais  dont  une  jeune  personne  qui  ne  sait 
encore  rien  est  toujours  effrayée.  Aujourd'hui 
la  scène  est  un  peu  changée. 

D«  FIIRÂRD. 

Comment  ? 

FÂBIO. 

D'abord  9  la  jeune  personne  sait  quelque 
chose  ;  le  Toyage  de  Salamanque  qu'on  lui  a 
fait  faire  pour  la  dérober  à  tos  poursuites  ,  a 
produit  un  rival. 

D.  FERRAND. 

Un  rival  ? 

FÂBIO. 

Oui,  MonsieiA*;  ce  rival  se  nomme  Léon. 
C'est  le  fils  d'un  certain  D.  Gaspard  de  Rq- 
selios^  homme  dur  et  sévère  •  qui  l'avait  en- 
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Tojé  étudier  à  Salamanque.  Léon  a  tu  Elise 
à  la  promenade  9  il  s'est  attaché  à  ses  pas  9  il 
lui  a  donné  des  sérénades  ;  et  lorsque  la  petite 
course  que  tous  avez  faite  de  Totre  c^té  a 
donné  à  Morillos  le  courage  de  rappeler  sa 
fille  9  le  jeune  homme,  qui  a  trouvé  qu'Élise 
était  infinictient  plus  agréable  à  poursuivre  que 
ses  études,  leur  a  dit  brusquement  adieu,  et 
s'est  rendu  à  Madrid ,  où  il  se  tient  caché  depuis 
sir  jours ,  à  cause  du  D.  Gaspard  ,  qu'il  sait 
bien  n'être  pas  homme  à  lui  pardonner  une 
licence  si  éloignée  db  celles  qu'il  avait  été 
chargé  de- prendre.         "* 

D.  FERNIITD. 

Mais  d'où  diable  as-tu  tiré  tous  ces  détails  ? 

FIBIO. 

Le  ciel ,  Monsieur ,  aide  les  bonnes  gens  ; 
vous  savez  que  je  ne  néglige  aucune  de  ses 
faveurs. 

p.  FEfiNAVD. 

'  Ouï  9  je  sais  que  tu  es  un  coquin  sans  re* 
proche. 

FABIO. 

Le  lalet  de  ce  Léon  9  maigre  et  ohétif  an- 
daloux,  qui  servait  il  y  a  deux  ans  le  même 
maître  que  moi ,  a  eu  besoin  d'épancher  ses 
secrets  dans  le  sein  d'un  honnête  homme  ;  il 
m'a  rencontré ,  et>comme  il  ignore  que  je  suis 
votre  domestique  9   il  s'est  empressé  de  me 
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conter  son  histoire  9  et  même  de  me  demander 
des  conseils. 

D.  fbritând. 

A  toi  ? 

FABIO. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  :  il  m'a  tu  à  Tœuvre 
plus  d'une  fois  ;  et  depuis  une  certaine  aven- 
ture amoureuse  où  il  fut  témoin  de  la  dextèrilé 
ayec  laquelle  j'enlevai  à  un  officier  de  la  Ste- 
Hermandad  9  qui  venait  pour  m'arrêter,  cette 
baguette  (//  la  montre,^  o^vX  est  le  sijçne  dîs- 
tinctif  de  ces  messieurs ,  et  dont  je  me  servis 
sur-le-champ  pour  l'arrêter  lui-même,  le  drôle 
me  vénère  presque  autant  que  je  le  mérite. 

D.  ITEENAND. 

Tu  sais  donc  au  juste  où  en  est  cet  amour  ?. . . 

FIBIO. 

Oui ,  Monsieur  ;  cet  amour  n'est  pas  très- 
avancé  9  il  n'en  est  encore  qu'aux  œillades  et 
aux  airs  de  guitare.  Vous  connaissez  l'extrême 
circonspection  d'Ëlise;  mais  par  malheur, 
elle  a  amené  avec  elle ,  de  Salamanque ,  une 
friponne  de  Jacinthe  à  qui  les  airs  de  guitare 
ne  suffisent  pad. 

D.  FBRNAND. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  Jacinthe  ? 

FÂBIO. 

Un  démon  de  malice,  de  ruse  et  d'hypo- 

S2. 
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crisie  :  une  soubrette ,  enfin  ;  le  plus  friand 
morceau  qui  ait  jamais  agacé  ma  sensibilité. 
Mais  la  sournoise  aime  Pédrille,  et  hâte  de 
toute  la  force  de  son  amour  les  succès  de  votre 
rival. 

D.  FV&NAITD. 

Diantre!  prends  tes  tablettes. 

F  A  B 1 0  9   il  prend  ses  tablettes,  «t  mel  un  geooa  à  lerce, 

comme  ponr  écxire» 

Oui ,  Monsieur. 

D.  FERKAND. 

Note  qu'il  f»ut  éconduîre  ce  Léon  et' cette 
Jacinthe  avant  deux  fours. 

FABIO9  se  relevant. 

Bah!  il  y  en  a  trois  que  }*ai  mieux  fait. 

D.  FERNAND. 

Quoi  donc  ? 

FABIO. 

£st-ce  que  le  génie  de  Fabîo  reculerait 
devant  uu  écolier  de  vingt  ans^  et  une  sou- 
brette d'université  ? 

D.    FSBNAND. 

Parle  donc. 

FABIO  9  re^rilaot  chez  Moriilos. 

Si  no»4  mw  retirîop^  uQ|>eu..» 
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D.    FE&RAND. 

IIn*jra  aucun  danger;  je  ne  suis  connu 
]à-dedans  que  d'Élise ,  et  d'une  yieille  gou- 
yernante  qui  doit  être  morte. 

FÀBIO9  très-mystérieusement. 

Sachez  donc 9  Monsieur,  qu^une  yeuve 
respectable ,  qui  a  pour  moi  un  fond  d^esti-^ 
me  tout  particulier.... 

Pour  toi  ? 

FÂBIO. 

Oui,  Monsieur;  }e  suis  très -estimable 
quand  je  m'en  mêle.  Cette  veuve,  depuis 
quelque  tems  au  service  de  la  sœur  de  Mo- 
rilles, dont  elle  a  gagné  la  confiance,  est 
Tenue  m'apprendre,  il  y  a  trois  jours,  qu'Élise 
avait  prié  sa  tante  de  prendre  secrètement 
quelques  informations  sur  le  compte  du  jeune 
Léon.  Or,  la  chère  tante  ne  fesant  rien  que 
par  la  yeuve ,  et  la  yeuye  ayant  la  bonté  de 
ne  rien  faire  sans  moi,  yous  jugez  que  les 
informations  qu'Elise  recevra... 

D.   FB an  AND,  apercevant  Anselme. 

Paix  ;  yoici  quelqu'un. 
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SCÈNE  II. 

D.  ANSELME,  FABIO,  D.  FERNAND. 

(  Anselme  vient  par  le  fond,  à  gauche,  et  Ta  directement 
a  la  porte  de  Morillos.  Fabiu  et  D.  Feroand  se  retirent 
h  gauche.) 

D.  FEBNAHD. 

On  Tachez  Morillos.  Quelle  espèce  d'homme 
est-ce  là  ? 

FABIO,  l'observant. 

Sî  je  ne  me  trompe ,  c'est  Thomme  d'affai- 
res du  grand  courent. 

D.    FEBKAND. 

Tu  le  connais  ? 

(Anselme  frnppe  â  la  porte  de  Morillos.) 
FABIO, 

De  réputation.  C'est  un  original  qui  s'a?ise 
de  ressembler  à  une  ordonnance  :  il  ne  parle 
que  par  préambule  et  par  considérans. 

(  Anselme  frappe  encore.  ) 
B  É  A  T  B  t  X  ,  do  dedans. 

Qui  est-ce  qui  est  là  ? 

D.    FBBffAHD. 

SauToni-nous;  je  rtconnais  la  Toiz  de  la 
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Tieille  Béat  riz ,  Allons  observer ,  s'il  est  pos- 
sible, tous  les  alentours  de  cette  maison. 

(Ib  se  sauvent  par  le  fond,  â  droite.) 

SCÈNE  III. 

BÉÀTRIX,  ANSELME. 

B  EA  T  R I X  ,    outrant  sa  porte. 

Ah!  D.  Anselme 9  soyez  le  bien  venu; 
qu'y  a-t-ii  pour  votre  service  ?   . 

-    ANSELME. 

Peu  de  chose.  Je  me  flgure  ,  Béatrix,  que 
TOUS  avez  considéré  plus  d'une  fois  combien 
la  vie  de  l'homme  est  transitoire  et  fugitive. 

BÉÂTRIX. 

Oui ,  Seigneur. 

ANSELME. 

• 

Vous  savez  donc  qu'il  faut  s'empresser  de 
faire  la  veille  •  ce  qu'on  serait  tenté  de  remet- 
tre  au  lendemain. 

BÉATRIX. 

Assurément. 

ANSELME. 

D'autant  que  l'industrie  humaine  est  deve- 
nue si  active... 
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BBATftIX, 

G*«st  charmant. 

ANSILMS. 

Quoi  d)nc? 

BiATlIX. 

Ebl  mon  Dieu,  Seigneur,  le  plaisir  de 
causer  avec  tous.  Gomme  tous  ne  dites 
]amais  ce  que  Toulez  dire,  cela  fait  qu'on  a 
le  bonheur  de  parler  plus  long-téms. 

▲  IISBLIII. 

Tous  TOUS  trompez  ;  tout  ce  que  je  tous 
dis  est  indispensable  pour  vous  demander 
si  votre  maître  est  chez  lui. 

Oui,  Seigneur,  il  y  est.  Permettez  qu*à 
mon  tour... 

▲NSBLMB,  Pintenompant, 

Est-il  seul? 

BiATBlX 

l^on ,  il  est  dans  ce  moment  avec  le  sei- 
gneur D.  Gaspard,  son  nouvel  ami:  celui 
qui  vient  d*être  fait  alcade. 

AHSBLMB. 

Àh!ah! 

B  é  A T  R I X ,  avec  volubilité. 

Voilà  ce  que  je  voulais  vous  apprendre»  Ib 
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y  a  ce  soir  un  grand  souper  chez  D.  GaspardV 
.en  réjouissance  de  sa  nominution  ;  et  je  soup- 
çonne qu'il  e^i  Tenu  »  eu  bon  Toisiu ,  prier 
Monsieur  et  Mademoiselle  d'y  assister. 

▲NSBLBIB9  impatienté. 

Mais  tout  cela  m'importe  fort  peu.  Croyez* 
TOUS  que  votre  maître  sorte  bientôt? 

BÉATllX. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  pas;  Monsieur  a  dit 
qu'il  ne  sortirait  qu'après  le  retour  de  Made* 
moiselle. 

▲  KSELMB. 

Comment  1  Morillos  laisse  sortir  sa  fille  à 
présent  ? 

b£àtbix. 

Au  contraire  9  depuis  l'entreprise  de  D.  Fer-* 
nand  f  il  est  plus  sévère  que  jamais  sur  cet 
article  ;  mais  comme  votre  couvent  n'est  qu'à 
deux  pas  ^  mademoiselle  Jacinthe  a  témoigne 
tant  d'envie  de  voir  la  cérémonie  funèbre  qui 
s'y  fait  aujourd'hui  «  que  Monsieur  leur  a 
permis  cette  pctitcf  récréation. 

ANSELMB. 

Cela  posé.... 

BÉATKIX. 

Mais,  mon  Dieu,  D.  Anselme 9  vous  voilà 
tout  à  propos  pour  m'expiiquer  ce  que  c'est 
que. cette  cérémonie. 
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▲  HSfiLMS. 

De  quoi  diable  vous  occupez-YOUS?  Écou- 
tes ce  que  j^ai  à  tous  dire. 

BEÀTRIX9   rinterrompant. 

Oui ,  Seigneur...  On  dît  que  c'est  le  Comte 
de  Lémos  qui  a  fait  tous  les  frais.  ' 

ANSELME. 

C'est  Trai. 


BEATftIX. 


Et  qu'il  protégeait  singulièrement  le  défunt. 

ANSELME. 

Oui ,  comme  un  seigneur  protège.  Vous 
direz  à  Monsieur... 

BÉATRIX. 

Ce  défunt  était  donc  un  homme  de  nais-« 
sance?... 

ANSELME. 

Et  non ,  c'était  un  simple  gentilhomme 
appelé  Michel  de  Cervantes  Sâavreda. 

BEATBIX. 

Voilà  bien  ce  qu'on  a  dit  dans  le  quartier  ; 
mais  est-il  vrai  qu'il  ait  été  à  la  fois  médecin 9 
soldat,  esclave,  et  qu'il  ait  essuyé  tous  les 
malheurs  que  l'on  raconte  ? 

ANSELME,  impatienté. 

Oui ,  oui  )  oui ,  il  a  eu  assez  de  mérite  pour 


•4 
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cela  :  il  a  composé  des  livres  admirables ,  il 
a  corrigé  soQ  siècle,  il  a  fait  la  gloire  de  TEs- 
pagne,  et  il  est  mort  de  misère.  Serviteur. 

(  Il  veut  s'en  aller.  ) 
BÉATRIX)  allant  à  lai. 

£h  quoi!  vous  oe  voulez  pas  voir  Monsieur? 

ANSELME. 

Mais  vous-même,  vous  ne  voulez  pas  m'en- 
tendre  ;  il  y  a  une  heure  que  je  vous  prie  de 
dire  à  Monsieur  que  je  désire  l'entre  le  air  en 
particulier  ,  et  que  je  repasserai  ce  soir  pour 
cela  :  considérez  que  je  vous  dis,  ce  soir. 

BëATRIX. 

Gela  suffit. 

ANSELME,  s'en  allant. 

Peste  soit  de  la  bavarde. 

SCÈNE  IV. 


BÉATBIX,  pendant  son  monologae  elle  gagne  la  gauche. 

Ah!  quel  causeur  que  cet  homme-là!  C'est 
pourtant  un  bon  ami  de  mon  maître  ^  et  qui 
lui  est  fort  utile.  11  a  le  talent,  tgut  bon- 
homme qu'il  paraît  ôtre ,  de  vendre  un  mé- 
chant tableau  mieux  qu'un  juif  n'en  saurait 
vendre  un  bon,  et  vraisemblablement... 

Comédies  en  prose.  9  /        33        • 
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SCÈNE  V. 

ÉLISE,  JACINTHE,  BÉATRIX;  ensuite 
LÉON,  PÉDRILLE. 

I  A  C I  H.T  HE,  marcbanl  eo  «vant,  dit  i  part  : 

LÉON  nous  suit,  comment  £fiîre? 

iLisi. 
Qu*as-tu  donc  ? 

JACINTHE. 

Moi,  rien,  je...  * 

BÉAtBIX. 

Ahl  TousYOÎlà,  Mesdemoiselles. 

JACINTHE,  â  part. 

Et  Béatrix ,  pour  surcroî   d'embarras  ! 

(Léon  et  Pédrille  paraissent,  ils  passent  et  repassent  plu- 

sien;  s  fois.  ) 

BBATBIX. 

Hé  bien!  Jacinthe,  êtes-rous  contente  P 

JACINTHE. 

Mais  comme  ça. 

ELISE. 

Tu  es  difficile  :  c'est  une  des  plus  belles  cé- 
rémonies que  j'aie  rues  de  ma  vie.    . 
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JAGINTBB9  regardant  au  coin  de  l'œil  Léon  et  P^drille. 

Ma  foi  9  Mademoiselle  ,  il  y  a  des  objets 
beaucoup  plus  agréables  à  voir  ;  j'aime  le» 
yivaQSy  moi. 

BÉATBIX. 

Ah!  que  Yoilà  bien  un  propos  de  jeune  fille, 
les  yiyans!  belle  misère,  en  comparaison.... 
(  Elle  fait  la  révérence  tL  Pédrille,  qui  en  ce 
inoment  saluait  Jacinthe.  }  Monsieur  ! 

JACINTHE,  se  retoarnant  vers  elle*. 
Que  faites-YOus  donc  ? 

BÉATBIX. 

C'est  un  très-beau  jeune  homme  qui  passe, 
et  qui  me  salue. 

JACINTHE. 

i 

Fi  !  est-c^  que  tous  faites  attention  à  ces 
uusères,  tous? 

BÉATKIX. 

Et  pourquoi  pas,  s*ii  tous  plaît? 

ilISE. 

Allons,  Jacinthe,  rentrons. 

JAGINTBIS. 

Quoi,  sitôt? 

iLISK. 

Mon  père  doit  m'atteadre« 
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BéATBlX. 

Ooi,  Mademoiselle 9  il  tous  attend  là-haut 
ayec  le  seigneur  D.  Gaspard. 

LÉOVy  à  part. 

Qu'entends-je  ?  mon  père  ? 

lACINTBB,  à  part. 

Oh  !  la  maudite  Tieille....  Mademoiselle  , 
n'aviez-vous  pas  le  projet  d'envoyer  chercher 
aujourd'hui  une  certaine  lettre  que  Totre  tante 
TOUS  a  promise  ?      •  » 

ÉLISE. 

IlestTrai. 

fACIIITHB. 

Toilàla  bonne  Bèatrîx ,  qui  ne  demande  pas 
mieux  que  de  vous  rendre  ce  serrîce. 

fiÉATBIXy  avec  hameur. 

Si  Mademoiselle  l'ordonne... 

JACIKTHE9  d'ua  air  caressant. 

Elle  vous  en  prie.  N'oubliez  pas  que  la  nou- 
Telle  maison  qu'habite  dona  Clara  est  au  bout 
de  la  rue  de  Murcie  ,  en  face  de  l'hôtel  de  la 
Délivrance. 

BBATBiy. 

De  l'hôtel  de  la  Délivrance  ?  J'j  vais. 
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ÉLISE. 

Et  Dous^  rentrons. 

lÀCINTBE. 

Mais 9  mon  Dieu,  comme  vous  êtes  pressée 
de  vous  renfermer  ;  moi  ,  je  trouve  aujour- 
d'hui l'air  si  doux,  si  pur... 

"(Léon  et  Pédrille  s'avancent.) 

BEA.TRIX9  en  sortant,  fait  ane  Révérence  h  Léon  et  à 
Pédrille  qui  la  saluent  et  ont  l'air  de  se  retirer. 

Oh  !  que  les  jeunes  gens  sont  polis  aujour-* 
d'hui!  '      . 

SCÈNE   VI. 

ÉLISE,  JACINTHE,  LÉON,  PÉDRILLE, 

écoutant. 
JÀGISTHE. 

Et  puis ,  Mademoiselle  >  il  y  a  si  long-tems 
que  nous  n'avons  parlé  de  Salamanque. 

ÉLISE. 

Que  veux-tu  que  nous  disloos  de  Salaman* 
que,  puisque  nous  sommes  à  Madrid  ? 

1A.CINTHE. 

'  C'est  bien  vrai,  nous  sommes  à  Madrid. 
Àvez-vous  remarqué,  dans  la  nef,  un  certain 
manteau  vert? 

33. 


iLlSB. 

Quoi!  c*ctait  lui? 

JAGIHTBK* 

J'ai  frémi  en  le  reconnaissant.    * 

ÉLISE. 

Maïs,  Jacinthe,  conçois-tu  la  conduite  de 
ce  jeune  homme  ?  Elle  n'est  pas  trop  franche, 
au  moins.  Quitter  son  université,  me  suivre 
à  Madrid,  me  donner  mille  preuves  d*une 
passion  véritable ,  et  s'obstiner  cependant  à 
rester  dans  l'ombre. 

JACINTHE. 

Permettez ,  Mademoiselle ,  il  j  a  du  tems 
pour  tout  ;  il  faut  bien  commencer  par  ob^- 
server... 

ÉLISE. 

Non,  Jacinthe  ,  Tamour  n'est  bien  rassuré 
que  par  l'estime,  et  le  mystère  ne  l'a  )amais 
inspirée.  Le  valet  de  Léon  t'a-t-il  dit  encore 
un  seul  mot  de  la  famille  de  son  maître ,  de 
ses  projets,  de  ses  espérances?  Nous  igno- 
rons peut-être  ju-squ'à  son  véritable  nom. 

^  JACINTHE,  se  tournant  un  peu  vers  Léon. 

Il  e&t  yrai  que  cet  article  est  ^  pQu/l^u^ 
che.  De  sorte  que  ce  jeune  homu^e  a  îal^  jp/^u 
de  progrès  dans  votre  cœur.  :'/.?::  -i 
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E  L 1 S  B  5  soupirant. 

Âh  !  Jacinthe  ! 

JIGIKTHB)  d'un  ton  hypocrite. 
Plaît-il  ? 

ÉLISB. 

Si  je  pouvais  croire  que  tu  ne  lui  répéte- 
ras jamais  ce  que  j'aurais  à  te  dire? 

JACINTHE. 

Comptez-y,  Mademoiselle,  je  jure  qu'il 
n'apprendra  rien  de  ma  bouche. 

ELISE. 

Eh  bien  !  Jacinthe,  je  t'avouera?  que  mal- 
gré toute  ma  raison ,  malgré  les  soupçons  que 
sa  conduite  mystérieuse  est  faite  pour  inspi« 
rer,  mon  cœur  ne  peut  plus  se  détacher  de  lui; 
autant  le  preiiiier  aspect  de  cet  audacieux 
F<^rnand  m'avait  causé  d'effroi,  autant  les 
premiers  regards  de  Léon...  Mais,  mon  Dieu! 
prends  bien  garde? 

JACINTHE. 

Soyez  tranquille,  vous  dis-je,  ce  n'est  pas 
moi  qui  parie. 

éxiSE. 

Autant  les  premiers  regards  de  Léon  me 

'  parurent  doux  et  enchanteurs.  Je  sentis  que 

je  ne  pouvais  être  heureuse  que  par  lui,  et 

je  ne  forme  plus  qu'un  désir  »  o*^  que  les 
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informations  que  j'attends  de  dona  Clara  ne 
détruisent  pas  la  plus  douce  espérance  de  ma 
vie. 

L  E  0  N  9  S  avançant  avec  passion. 

Oh!  quel  que  soit  le  danger... 

KOBILLOS9  endedans. 
Béatrix  2 

l  Léon  et  Pédrille  s'enfuient  ii  toutes  jambes  par  le  fend  , 

à  gauche.) 

£  L I S  E  9  se  retoarnaut. 

Qu'est-ce  donc  ? 

JACINTHE.' 

Deux  poltrons  qui  se  sauvent. 

SCÈNE  VII. 

DON   GASPARD,    MORILLOS,    ÉLISE, 

JACINTHE. 

MOKILLOS9  sortant  de  chez  lui,  avec  un  petit  tableau 

,'sous  son  bras. 

B  EATBix  1  {  A  sa  fille  et  à  Jacinthe,  )  Com- 
ment, TOUS  Yoilù?  que  faites-YOus  dans  la 
rue? 

JAGIITTBB. 

Monsieur,  bous  arrivons. 
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MORILLOS. 

£h  bien!  rentrez;  je  ne  yeux  pas  que  Ton 
cause  dans  la  rue.  —  Pardon,  mon  ami.  — 
Mais  uû  donc  est  cette  Béatrix  ? 

(  Elise  reotro  après  avoir  salué  l>.  Gaspard ,  qui  passe  h 

gauche.  ) 

JACINTHE. 

Mademoiselle  Ta  envoyée  saroir  des  nou- 
Telles  de  sa  tante ,  qui  est  un  peu  incom- 
modée. 

MORILLOS 

En  ce  cas  ,  dites  à  Pascal  qu*il  descende  à 
celte  porte. 

JACINTHE. 

Oui  9  Monsieur. 

MOAILLOS. 

Jacinthe  ^ 

JACINTHE. 

Monsieur? 

MOaiLLOS. 

Si  le  grand  inquisiteur  envoie  chercher  ce 
petit  massacre  des  innocens  »  qu'il  m'a  com- 
mandé, qu'on  le  lui  rémette. 

JACINTHE. 

Oui,  Monsieur. 

MOEILLOS5    rappelant  de  non  veau. 

'   Jacinthe,  écoute,  mon  enfant  :  (  Bas.  )  tu 


394  LE  PORTRAIT  DE  MICHEL  CERVANTES. 

n'oublieras  pas  de  demander  A  la  personne 
que  le  grand  inquisiteur  enverra,  deux  pias- 
tres-fortes pour  le  montant  d*un  vieux  cadre 
que  je  lui   ai  fourni.  Il  ne  faut  rien  perdre. 

JIGI5THB9  CD  rentrant. 

Vous  ayez  raison. 

SCÈNE  VIII.' 

MORILLOS,  DON  GASPARD. 

MOBILLOS. 

PiBDOV  encore  une  fois  ;  la  témérité  d'un 
certain  seigneur  dont  je  vous  ai  parlé  9  me 
force  de  prendre  une  foule  de  précautions... 
Mais,  pour  revenir  ù  votre  affaire ,  de  grâce  9 
mon  cher  D.  Gaspard ,  réfléchissez  encore  à 
ce  que  vous  me  demandez. 

D.    GASPABD. 

Non,  je  suis  inflexible;  ce  sont  les  pre- 
mières fautelf  qu'un  père  judicieux  doit  punir 
avec  le  plus  de  rigueur. 

MOBILLOS. 

D*accord;  mais  la-iaute  de  votre  fils... 

D.    GASPÀBD. 

Gomment  ?  ne  vous  paraît-elle  pas  assci 
grave  ?  quitter  ses  études,  abaudonner  ses 
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maîtres,  pour  suivre  une  première  venue  qu*il 
rencontre  à  la  promenade  ? 

M0B1I.L0S, 

J*avoue... 

D.   6ÀSPÀBD. 

Une  étrangère  dont  personne  ne  connaît  ni 
les  mœurs  ni  Texistence  ? 

MOIILLOS.    . 

.  Il  j  a  beaucoup  de  ces  élrangères-Ià. 

D.  GÀSPÀBD. 

Qui  appartient  à  je  ne  sais  qui  ? 

KORILLOS. 

C'est  vrai» 

D.  GASPARD. 

Peut-être  à  quelque  vieux  sot  ? 

MOIILLOS. 

C^est  possible. 

D.  GA.SPA.RD'. 

Ou  bien  à  quelque  fripon  ?    ^ 

MORILLOS. 

Je  ne  dis  pas  non. 

D.  9A994RD., 

En  un  mot ,  si  vous  êtes  jaloux  de  cimenter 
entre  nous  l'amitié  que  le  voisinage  a  com- 
mencée ,  j'exige  que  vous  me  serviez  de  votre 
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crédit.  Vous  allez  chez  le  duc  de  Lerme  ^  notre 
premier  ministre  ? 


MOBILLOS. 

Oui  ;  je  vais  porter  à  sa  jeune  épouse ,  que 
les  Tapeurs  désolent ,  ce  petit  intérieur  de 
tombeau,  pour  tâcher  de  la  distraire. 

D.  61SPÀBD. 

Eh  bien!  son  excellence  ne  vous  refusera  pas 
Tordre  que  je  demande  pour  faire  enfermer 
mon  libertin.  On  ne  me  dît  pas  précisément 
quelle  route  il  a  prise  ;  mais  une  fois  Tordre 
obtenu,  les  moyens  que  ma  nouvelle  place  a 
mis  dans  mes  mains,  me  le  feront  bien  trou* 
ver.  Il  se  nomme  Léon  de  Rosellos. 

MOAItLOS. 

< 

Allons ,  fe  tâcherai  de  me  souvenir  de  tout 
cela. 

D.  GASPARD. 

Souvenez-* fous  aussi  que  vous  soupez  ce 
soir  chez  moi ,  et  que  je  passerai  pour  vous 
prendre. 

MORILI.e% 

0ht  pour  le  souper ,  ne  craignez  pas  que 
je  l'oubli^:  A  revoii'. 
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D.  GASPARD. 

A  revoir. 

(  Us  s'en  vont  par  les  côtes  opposés  :  Moi  illos  à  gauche. 
—  Dnrant  cette  scène  ,  Jacinthe  a  souvent  entr'ouvcit 
la  porte,  et  l'a  refermée  lorsque  Morillos  y  regardait.  ) 

SCÈNE   IX. 

PÉDRILLE,  JACINTHE,  LÉON. 

JiCinTHE^  passant  la  (été  hors  de  la  porté,  et  fesant 

signe  à  Léon. 

Ils  sont  partis. 

LÉON  9  accourant,  transporté  de  joie. 

Ah  !  Jacinthe ,  je  suis  le  plus  fortuné  des 
hommes  ;  mon  cœur  ne  peut  suffire  à  l'ivresse 
dont  les  aveux  d'Élise  l'ont  reniDli  :  il  faut  que 
je  la  voie,  que  je  l'adore,  que  je  meurs  à  ses 
pieds.  ^ 

7ACINTHB. 

Peste  !  quel  transport!  hé,  pourquoi  n'y 
mobrriez-vous  p^tout-à-rheUre  ? 

,     léoN.  ^ 

Ohl  tout-à-l'heure ,  certaines  faisons.,  c 
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PJëDRILLC. 

Oui ,  nous  n*avions  pas  encore  mis  ordre  à 
certaines  afiaires^ 

,  ÏÀGIKTIlEy  avec  soupçon. 

Messieurs  9  Messieurs,  je  crois  que  ma  maî- 
tresse a  raison  ;  tous  avez  des  secrets.. . 

^  lé  ON  9  virement.  / 

Tout  va  s'éclaîrcir;  jenebrAIedcvoir  Élise 
que  pour  la  rassurer  sur  toutes  ses  inquiétu- 
des :  allons,  ne  tardons  plus,  conduis -moi 
auprès  d'elle. 

JÀCIRTHE. 

Êles-Tous  fou  ?  et  par  où  ?  • 

LÉON. 

Parbleu ,  par  celte  porte. 

JACINTHE. 

Comment,  par  cette  porte,  et  mon  hon- 
neur donc?  et  Pascal  qui  veille  là-dedans,  et 
D.  Morilles,  qui  peut  rentrer  à  chaque  mi- 
nute. 

PBDRILLE. 

Elle  a  raison,  Monsieur;  sans  compter  son 
honneur,  Pascal  et  Morillos  sont  deux  puissans 
obstacles. 

JACINTHE,  lui  clonnant  un  soufllct. 

Insolent  !      * 
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taon/ 
Je  ne  pourrai  donc  jamais  entretenir  Éîise? 

JACINTHE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  n'attendez  rien  de 
contraire  à  mes  principes. 

tâoN. 

Peste  soit  de  tes  principes  !  Ne  peux -tu, 
sans  les  blesser  9  m'apprendre  au  moins  quelle 
serait  Theure  la  plus  favorable? 

JACINTHE. 

Je  suis  véridique  :  il  n'y  en  a  qu'une  seule 
dans  la  journée  9  c'est  le  moment  où  Monsieur 
ya  faire  son  tour  de  promenade  au  Prado,  et 
cela  lui  arrive  tous  les  soirs  à  sept  heures. 

LEON  ^  eochaDié. 

A  sept  heures  ? 

JACINTHE. 

Oh  !  rt 'espérez  tirer  aucun  parti  de  ce  que 
je  pourrai  vous  dire. 

LÉON. 

Ce  n'est  pas  mon  intention.  Alors... 

J  A  Ç  I  N  T  Q  B. 

Alors  f  Mademoiselle  et  moi ,  nous  nous 
rendons  dans  l'atelier;  nous  prenons  chacune 
notre  guitare  ,  et  comme  il  j  a  là  un  balcon 
qui  donn<e  sur  la  rivière... 
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Léotf, 

Vn  balcon  ? 

Jaciiïthje: 

Ouï,  Monsieur. 

LÉON. 

C'est  charmant  î 


Pourquoi  donc  ?-  Oh  I  ne  vous  y  flez  pas  • 
ce  balcon  est  très-haut,  il  est  inabordable  ;  ii 
e^t  vra.  qu',1  y  à  une  porte  dessous. ..  ' 

Lé  ON. 

Dont  tuas  la  clef. 

JACINTHE. 

Non,  par  bonheur.  » 

PÉDfiILLB. 

Belle  conclusion. 

JiCIlîTBB. 

Assurément.  J'aime  bien  mieux,  pour  mou 
honneur,  que  cette  clef  soit  au  pouvoir  de 
iieatrix. 

LiSoN. 

Quoi  !  cette  vieille  qui  était  là  tout-à- 
i  ijeure  ? 

JACINTHE. 

Elle-même;  elle  porte    à  son   trousseau 


ACTE   ï,  SCÈNE  X.  4ui 

toutes  les  clefs  de  la  maison  ^  et  je  suis  bien 
sftre  que  vous  ne  lui  enlèyerez  pas  celle-là , 
(juoiqu'eile  soit  la  plus  petite. 

IiiGON;  transporté. 

Ah  !  ma  chère  Jacinthe  ! 

JACINTHE 9  en  rentrant. 

Non ,  Monsieur  ,  je  ne  dis  rien ,  je  ne  me 
me  mêle  de  rien  ;  que  chacun  fasse  comme  îl 
l'entend  ;  mes  principes  me  défendent  de  vous 
instruire  de  la  moindre  chose,  et  je  n'écpiite 
que  mes  principe^.  (  ]Elle  s'enfuit.  )  Adieu , 
Monsieur,  adieu  ;  je  suis  incorruptible. 

PEDAILLE,  courant  après  elle. 

Tigresse  ! 

SCÈNE  X. 

LÉON,  PJÉDRILLE. 

IiÉOH^  très-rapidement. 

Alloks  ,  Pédrille,  îl  faut  aToir  cette  clef,  et 
c'est  toi  que  je  obarge  de  ce  soin. 

PÉDRILiB. 

Moij  Monsieur  ? 

LÉON. 

Toi-même;  agis,  invente,  fais  ce\|ue  tu 
voudras  :  il  me  la  faut  dans  une  heure, 

31. 
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F£DftlLLfi. 

Mais  f  Monsieur ,  c'est  une  clause  împos^ 
fiible. 

LBOir, 
Chansons  ! 

FEDBlttB. 

Je  n*ai  jamais  parlé  à  cette  femme;  j'ignore 
ses  habitudes. 

1.809. 

Elle  est  vieille. 

PÉDRItLE. 

Son  caractère  ? 

LEOlf, 

Elle  est  laide. 

PÉDBILLE, 

Le  côté  faible 9  enfin  ? 

LEON)  Uépiguaut  d'impatience. 

I>j'est-*ce  pas  une  femme? 

péDAILLE. 

i  Mon  cher  maître ,  au  lieu  de  nous  donner 
tant  de  peine,  est-ce  que  nous  ne  ferions  pas 
mieux  d'aller  tout  humblement  demaniler 
pardon  de  notre  équipée,  au  seigneur  D.  Gais- 
pard  ? 

LÉON, 

Comment ,  traître  !  pour  qu'il  me  renroie 
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siir-le-ûhaiDp  ù  SaLiinanque  »  et  qu'il  me  prive 
peut-être  pour  îamais  de  lu  rue  d*Élise  ! 

PÉDai  LLE. 

Permettez ,  puisque  le  hasard  Ta  reodu  Tami 
de  0,  Morillos... 

Vaines  réflexions  ;  j'avouerai  tout  à  Élise  , 
et  je  me  concerterai  avec  elle  sur  ce  que  j'au- 
rai à  faire*  N'as-tu  pas  assez  d'esprit,.. 

Non  9  Monsieur  ,  je  ne  $ui&  qu'une  bête  , 
you*$  le  savez  ;  d'ailfeurs  sans  argent ,  ou  peu 
»'m  faut ,  quel  diable  d'ç^prit  voulez- vous 
qu'où  ait  ? 

Il  B  ON^  le  meoaçaot.      ^ 

Je  cours  chez  D.  Telles  >  qui  m*a  promis 
cent  ducats  ,  et  je  viens  te  rejoindre.  Songe 
que  ,  si  ù  mdn  retour  tu  n'as  pas  trouvé  un 
moyen  assuré  pour  avoir  cette  clef,  je  t*as- 
souune  et  je  te  chasse^ 

SCÈNE  XI. 

FED  Ri  hhli  y  seQl,  ](?(a:i|  son  cbapeia,  de  rag). 

La  ^  voHù  bien  les  maîtres ,  et  leur  prodi- 
galité familitTC  :  chassé  et  assommé,  comme 
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si  arec  l'un  on  ne  se  passerait  pas  bien  de 
Tautrc.  Ilaugrebleu  de  L'aqiour  et  des  amou- 
reux I  *   •   . 

SCÈNE  XII. 

PÉDRILLE,  FABIO. 

I 

FABIO. 

Qu'bst-ce  donc ,  Pédriile ,  tu  as  l'aîr  de 
mauyaîge  humeur  ? 

PÉDAltLB. 

Ab  !  te  voilà  j  Fabio  ;  ma  foi  »  mon  amî  y 
fe  suis  bien  las  du  seryice. 

FABIO. 

Pourquoi  cela  ? 

f£dril£1b. 

Les  amans  d*aujourd'bui  ne  respectent  rien. 

FABIO. 

Bah  !  ma  mère  en  disait  autant  ily  a  trente 
ans.  £st-ce  qu'il  serait  survenu  quelque  échec 
à  Tos  amours  ? 

PÉDRILIB. 

Ah  bien  oui  i  des  échecs  I  tout  nç  va  que 
tpp  bieq ,  dont  j*enrage.  Nous  avons  vu 
JËUse  ;  nous  avons  entendu  dçs  parole^  char- 
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mantes;  il  est  même  question  d'un  rendez-vous 
pour  ce  soir. 

FABI  0. 

Pour  ce  soir  ? 

PEDRI  LLE. 

Oui  9  k  sept  heures  9  dans  un  certain  ate- 
lier qui  donne  sur  la  rivière. 

FABIO* 

Hé  bien  t  tout  cela  n'est  pas  si  mauvais. 

PBDIIILÏ.E. 

Mon  dieu  non.  Jacinthe  a  arrangé  les  choses 
le  mieux  du  monde;  elle  n'a  oublié  qu'une 
bagatelle. 

FABIO. 

Quoi  donc? 

PÉBRIItLE. 

La  clef  d'une  petite  porte  par  laquelle  il 
faut  entrer. 

FABIO  9   à  part. 

Diantre  !  elle  nous  serait  bien  utile   aussi. 

^     PEDRIItE. 

Cette  clef  est  au  pouvoir  d'une  vieille  qui 
va  passer  ;  et  mon  maître,  en  franc  écolier , 
qui  ne  doute  de  rien  ,  m'ordonne  tout  les- 
tement d'enlever  cette  clef  et  de  la  lui  ap- 
porter. 
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F  À  B 1 0  9    froidement . 

j 

Il  a  raison. 

PBDRILLE. 

Comment  y  il  a  raison  7 

/  FABIO.        ~"    'i 

Sans  doute  ^  c*est  un  jeu  d'enfant. 

PÉDlILt^.. 

Est-ce  que  par  hasard  tu  t'entendrais  arec 
lui  pour  me  faire  donner  au  diable  ? 

FABIO. 

Donne-toi  à  qui  tu  voudras,  mais  tu  nVs 
qu'un  sot  si  tu  manques  un  coup  pareil. 

PBBBILKE. 

Parbleu ,  je  voudrais  bien  l'y  voir, 

FABIO. 

Comment,  lâche  que  tu  es,  tu  veux  fiiire 
fortune,  et  tu  recules  devant  les  babioles  de 
ton  métier? 

pëdrill^. 

Des  babioles  1  séduire  sans  argent  une 
vieille  portière  ? 

FABIO I  nvec  rbaleur. 

£h!  si  tu  avais  une  rançon  à  arracher  des 
ipains  d'un  père  avare?  un  étourdi  à  conduire 
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et  à  mener  à  bien?  un  légataire  à  instituer 
sans  posséder  un  sou  ,  que  dirais  tu  donc  ? 

PÉDRILLB. 

Je  dirais  que  tous  les  saints  sont  morts  y  et 
qu'on  ne  fait  plus  de  miracles. 

F  À  B 1  0  9  avec  dignité. 

Incliné-toi ,  profane ,  et  reçois  avec  révé- 
rence la  leçon  que  je  veux  bien  te  donner. 

•  •        .. . 

De  tout  mon  cœur. 

FABIO. 

Où  est-elle,   cette  vieille  qu'il  faut   sur- 
prendre ? 

Elle  est  allée  chez  dona  Clara,  chercher  une 
lettre  de  la  part  d'ÉIisc. 

FABIO,  4  part. 

Je  sais  ce  que  c'est.  {Haut,)  Cette  clef?... 

PÉDB11.LE. 

Est  la  plus  petite  du  trousseau  qu'elle  porte 
à  la  ceinture. 

FIBIO. 

Crois-tu  qu'elle  passe  bientôt  ? 
PÉDRILLB,  ayant  Tair  de  regarder  uo  peu  loin.  . 

Ma  foi ,  je  crois  l'apercevoir. 


4o8  LE  PORTRAIT  DE  MICHEL  CERVANTES. 

FABIO. 

A  l'écart  ;  conduit  près  d'ici  quelques  amis 
que  j'ai  laissés  dans  ce  détour,  et  attendez  en 
silence  ce  qu'il  me  plaira  de  yous  ordonner. 
Allez.  [PèdriUe  se  retire  dans  la  coulisse  à 
droite,  d* un  air  humilié.) 

FABlO,  seul. 

Ferai- je  deux  dupes  à  la  foi^.. .  non  pas,  ce 
serait  peut-être  femoyen  de  n'en  faire  aucune. 
Ce  sot  de  Pédrille  joué  trop  durement,  serait 
capable  de  tout  découvrir...  Suivons  ma  pre- 
mière idée,  et  voyons  si  j'ai  quelques  clés... 
Oui;  voici  la  vieille,  allons  donner  le  mot  à 
mes  gens. 

(Il  as  sanve  par  le  find,  à  droite.) 

SCÈNE  XIII. 

BËATRIX  ,  entrant  par  le  fond  â  gauche ,  une  lettre  à 

la  main. 

Ah  !  ah  !  ces  demoiselles  sont  rentrées  ;  je 
ne  sais  si  cette  lettre  fera  beaucoup  de  plaisir 
à  ma  maîtresse ,  cette  maligne  veuve  qui  me 
l'a  remise  avait  un  air  si  goguenard...  [Aper- 
cevant Fabio.)  Ouais!  voilà  un  homme  qui 
semble  venir  à  moi. 
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FABIO  5  d'un  air  de  mystère. 

^  Sonne  dame ,  ne  vous  nommez-vous  pas 
Béatrix  ? 

BélTBIX. 

Oui  i  monsieur. 

FÀBIO. 

N'êles-Yous  pas  au  service  du  seigneur 
Morillos  ? 

BéATBIZ. 

Oui^  Monsieur. 

FIBIO. 

Et  n'est-ce  pas  vous  qui  sortez  en  ce  mo-^ 
ment  de  chex  dona  £lara ,  sa  sœur. 

BÉATEIZ. 

Moi-même. 

I  FABIO. 

Un  mot.  Vous  alle^  être  abordée  par  un 
fripon  f  qui  a  le  projet  de  vous  enlever  vos 
clefs. 

'  BÉATRIX. 

Ah  f  mon  dieu  ! 

FABIO. 

Ce  fiipon  est  le  valet  d'un  nommé  D;  Fer- 
nand. . .  ■ 
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BBATEIX. 

Juste  ciel!  ce  liberlin  qui  essaya,  il  j  a 
six  mois... 

FABIO. 

Lui-même;  mais  soyez  tranquille,  je  suis 
ici  pour  TOUS  garantir  et  mettre  fin  à  toutes 
leurs  entreprises. 

BÉlTftlX. 

Vous? 

FIBI 0  ,  montrant  sa  Kngnctte. 

Reconnaissez-vous  ce  signe-là  ? 

BÉATBIX,   troublée. 

Monsieur  a  llionneur  de  servir  la  Sainte* 
Hermandad... 

FÀBIO. 

• 

Passons  sur  l'honneur ,  je  ne  suis  pas  glo- 
rieux. Comme  nous  avons  affaire  à  un  drôle 
extrêmement  adroit,  j'ai  jugé  à-propos  de 
quiUer  mon  uniforme  de  capitaine  pour  le 
mieux  surprendre.  Mon  escorte  est  disposée 
dans  les  environs ,  et  j'espère  qu'avec  votre 
secours....    ;  : 

BÉATRIX.; 

I^ardon  ,  Seigneur ,  je  crois  qu'il  serait  plus 
convenable  que  je  rentrasse  chez  moi.  ...     ^ 
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FABIO9  toqjouis  d'un  ton  mysiéiiaix. 

La  loi  VOUS  le  défend  :  rintcrêt  public  et 
celui  de  votre  maître  réclament  loi  votre 
assistance. 

BélTftlX. 

Mais 9  Seigneur... 

FABIO. 

Votre  honneur  même  vous  le  commande  ; 
ce  drôle  de  Fabio...  c'est  Fabio  que  se  nomme 
le  fripon. 

Ah  !  il  se  nomme  Fabio  ? 

PABfO. 

Ce  drôle  ne  se  rante-t-il  pas  que  tous  êtes 
d'intelligence  avec  lui ,  et  qu'il  fait  de  vous 
tout  ce  qu'il  veut  ? 

BÉATRIX9   avec  colère. 

Tout  ce  qu'il  veut  ? 

/  FABIO. 

Qu'au  moyen  de  quelque  cajoleries,  on 
endort  la  prudence  d'uue  vieille  fille  comme 
vous. 

BeATRIX9.de  inême. 

P'une  vieille  ûlle  comme  moi  ? 
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FABIO. 

Oui ,  mon  enfant,  et  qu'il  vous  fera  sa  dupe 
partout  où  l'occasion  s'en  présentera. 

BEATBIX  y   outrée. 

Ah  !  il  se  yante  de  cela  !  eh  bien  t  qu'il  j 
vienne. 

FÀBIO. 

Point  d'imprudenoe,  laissez- tous  conduire  ; 
j'ignore  de  quelle  rusé  il  va  se  servir;  mais 
pour  peu  que  nous  puissions  le  surprendre  en 
flagrant  délit... 

BBIT&IX9   avec  joie^ 

Fort  bien.  "^ 

FÀBIO. 

Cela  veut  dire  nanti  de  TefTet... 

BÉATBIX. 

Je  vous  entends  à  merveille. 

FABIO. 

Eh  !  mon  Dieu  y  je  l'aperçois  ;  je  n'ai  pas 
le  tems  de  me  retirer ,  cachez  -  moi  derrière 
vous. 

(  Il  s'accroapit  â  ses  côtés,  elle  étend  son  tablier  pour  le 

mieax  cacher.  ) 
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F^BIO  ^  il  la  poasse  par  degi-és  vecs  sa  porte. 

Motus. 

BÉAT  BIX. 

La  reconnaissance. . . 

FABIO. 

Plus  bas. 

BBÀTBIX. 

Voire  honneur... 

JPABIO. 

Encore  plus  bas. 

BÉATBIX. 

Mais»  Monsieur... 

FÀBIO. 

Rentrez  en  silence ,  et  souvenez-vous  bien 
que  la  loi  veille  sur  vous.  % 

(Biairiii3ppt.J 

SCÈNE  XVII. 

PÉDRILLE  ,  FABIO. 

PÉDBlIitBy   se retoamant  vers Fabio. 

HoHNEUB  à  mon  maître. 

FlBIOt   gravement. 

Voilà  ta  clef;  avise- toi  de  douter  ù  présent 
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que  quelque   chose  soît  impossible  aa  génie 
et  à  la  bonne  volonté. 


SCÈNE    XVIII. 

LÉON  ,  PÉDRILLE  ,  FABIO. 

LÉON  y   accourant. 

Hé  bien  !  Pédrille ,  notre  projet  ? 

PBDBILLE  y   imitant  la  gravité  de  Fablo. 

Voilà  votre  clef;  avisez-vous  de  douter  à 
présent  que  quelque  chose  soit  impos3ÎbIe  au 
génie  et,...  comment  as-tu  dit  ? 

LÉON. 

Quel  est  donc  cet  homme  f  ' 

PÉDEILLE. 

Ah  !  Monsieur ,  un  ami  comme  on  n'en 
Yoit  pas;  c'est  à  son  adresse  que  nous  devons 
le  succès  de  notre  entreprise, 

Lé09. 

Ah  !  mes  amis  ,  vous  m*avcl  servi  bien  à 
propos;  mon  rival  est  à  Madrid.  Don  Telles, 
qui  le  connaît,  me  Ta  fait  vojr  au  moment  où 
il  sortait  d'une  maison  ;  ainsi,  tout  me  presse 
de  hâter  mon  bonheur. 
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FABIO. 

Si  les  petits  talens  que  j'ai  reçus  de  la  na- 
ture... 

LÉON. 

J'en  accepte  l'offre  de  grand  cœur  ;  ,en  at- 
tendant, Yoicî  un  gage  de  ma  reconnaissance: 
partagez  cela  entre  vous. 

(Il  lui  jeue  uue  boarse.  ) 

FA  B 10  j  saisissant  la  boarse  en  lair. 

Bien  des  grâces. 

FÉDBILLB. 

Est-elle  dodue  ? 

FÂBl  0. 

Assez.  Mais  nous  ne  partagerons  pas.  (  // 
la  met  dans  sa  poche.  )  Monsieur  me  paie  pour 
la  clef  que  je  lui  procure,  et  toi  pour  la  lepon 
que  je  tu  donne. 

léoir. 

Allons,  Pédrîlle  ,  suis-moi,  etvous^  braye 
homme  ^  comptez  sur  mon  amitié. 

FABIO. 

Monsieur,  croyez  que  de  mon  côté  je 
n'oublierai  rien..  (Les  voyant  loin.)  pour  vous 
en  faire  repentir. 
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SCÈNE  XIX. 

FABIO,  D.  FERNAND. 

D.    FEANAUD. 

A  qui  ces  complimeDS  P 

F  A  B I O  9    très-Tiremenè. 

Ah!  Monsieur  ,  les  plus  grandes  nonrelles. 
On  s'est  vu ,  on  s'est  parié ,  on  s'attend  ; 
la  friponne  de  Jacinthe  a  arrangé  un  rendez- 
fous;  il  ne  manquait  qu'une  clef  pour  cela;  on 
a  eu  recours  à  moi  >  je  la  leur  ai  donnée... 

D.    FSMHAVD. 

Gomment  traître  ? 

FÂBIO. 

Hé  oui!  DQiorbleu»  je  l'a!  donnée;  mais  j'ai 
gardé  l'empreinte  avec  laquelle  on  me  livre 
un  clef  pareille  dans  deux  heures. 

D.    FEANÀKD. 

Bravo.  Jacinthe  et  Léon  seront  adroits 
s'ils  parent  le  coup  que  cette  clef  va  leur 
porter. 

FÂIIO. 

Que  voulez* vous  dire? 
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D.    FERNA1»D. 

Tiens- toi  prêt  pour  sept  heures. 

FABIO. 

Hé;  Monsieur,  c'est  l'heure  ou  Léon  doit 
se  rendre... 

D.    FBNAKD. 

Que  m'importe  ;  je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  se 
présentera  pas  au  père  ;  et  c'est  dans  l'esprit 
de  ce  père,  qui  heureusement  ne^  connaît 
que  mon  nom  qu'il  faut  les  perdre  l'un  et 
l'autre....  Viens,  le  projet  est  digne  de  ta 
gloire. 

FÂBIO. 

En  ce  cas ,  je  l'adopte ,  et  je  me  couronne 
de  Tos  lauriers.  ^ 


FIN    DTJ    PRfiUlSll    ACTÏ. 
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ACTE    SECOND. 


Le  tbeâire  représente  Tatelfor  d'nn  peintre  :  il  est  de  forme 
octogone;  portb  dans  le  fond;  &  droite,  une  croisée  â 
balcon;  plus  en  avant,  une  petite  porte  qui  est  censée 
ouvrir  sur  un  escalier  dérobé;  de  l'autre  côté,  une  porte 
de  corridor,  en  face  de  la  croisée;  pluS)  en  avant,  une 
pot  te  de  cabinet;  du  même  côté,  un  guéridon  près  d'un 
tableau  qui  est  sur  un  chevalet:  un  fauteuil  à  roulettes 
entre  les  dcus  portes;  un  bufïèt  sur  lequel  on  voit  une 
|)aleLte  de  peintre,  des  pinceaux,  des  tableaux,  an  grand 
poite-fcuille,  un  tabouret;  à  droite,  un  autre  chevalet  i 
des  piques,  des  cuirasses,  deus  Êiutcuils. 


SCÈNE   I. 

JAGINTE  j  seule,  près  de  la  croisée;  elle  aune  guitare 

à  la  main. 

Il  est  sept  heures  9  et  je  n'entends  rien.  Si 
Mademoiselle  se  doutait  pourtant  de  ce  que 
j'ai  fait...  Bon!  est-ce  que  Tamour  n'excuse 
pas  tout  ?  Répétons  ma  yieille  chanson. 

Et  tôt ,  tôt ,  tôt ,  beau  troubadour ,    * 
Me  vois  tu  pas  baisser  le  joui? 
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Voyez ,  amis ,  il  faire  attendre 
Quel  danger  court  tm-dif  amant. 
L'occasion  est  rose  tendre 
Qu'il  faut  cueillir  juste  au  moment  ; 
Las ,  qu'ai-je  dit  ?  les  fleurs  ccloscs 
Bien  moins  du  tenis  craignent  le  cours  : 
Il  donne  tout  un  jour  aux  roses, 
Il  (it  l'instant  pour  les  amours. 

Et  tôt.  etc. 

Mais  je  ne  vois  rien. 

Claire  attendait  un  jour  Dernance  ; 
Lînyal  survient  et  veut  jaser  ; 
Non,  non ,  Linval,  pourtant  je  pense 
Qu'en  altçndant  on  peut  causer. 
Tout  en  causant ,  deux  fleurs  écloses 
Frappent  Linval  ;  adieu  disronts  : 
La  causeuse  en  fut  pour  ses  roses  ^ 
Et  le  tardif  pour  ses  amours. 

Et  tdt,  tdt,tât,  etc, 


SCÈNE  II. 

JACINTHE,  ÉLISE, 

Ê 11 3  B  f  tenant  une  lettre. 

VoiiÀ  un  quart  d'heure  que  }e  t'appelle. 
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JACINTHE. 

Ah  I  pardon  ,  je  chantais.  ' 

itiSBy  uistemeot. 

Tu  es  bien  heureuse. 

JACINTHlBj    apnt  toujours  la  guitare  à  la  maio. 

Hè  !  mon  Dieu ,  tos  yeux  sont  pleins  de 
larmes 5  qu'est-il  donc  arrivé? 

ÉLISE  9   lui  donnant  la  lettre.  ^ 

Tiens,  vois  si  j'ai  tort  de  pleurer.  C'est  la 
lettre  de  ma  tante. 

lÀGinTfiE,   elle  lit. 

De  votre  tante  ?  «  Tiens-toi  sur  tes  gardes , 
»  ma  chère  amie.  Ce  jeune  Léon  dont  tu  te 
»  crois  aimée ,  n*est  qu*un  fourbe  qui  cons- 
»  pire  ta  ruine ,  comme  il  a  déjà  consommé 
»  celle  de  plusieurs  familles  respectables.  Une 
»  jeune  personne  qu'il  vient  d'épouser  et  d'a- 
»  bandonner  à  Salamanque ,  lui  fi^it  une  loi 
»  rigoureuse  de  ce  mystère  dont  il  paraît  en- 
»  veloppé.  Vois,  mon  enfant  dans  quel  abîme 
»  tu  étais  près  de  te  plonger.  Ce  Pédrille  qui 
»  le  sert  et  qu'on  prendrait  pour  un  sot ,  est 
»  noté  chez  tous  les  corrégidor^ ,  comme  le 
»  scélérat  le  plus  profond  et  le  plus  instruit 
yt  de  toutes  les  £$pagnes  ;  c'est  lui  qui  a  fait , 
»  en  vers  latins ,  Tépithalame  du  mariage  de 
»  son  maîcre.  ^  Ah  !  mon  Dieu  I 
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ÉLISB. 

Qui  Teûrdit,  Jacinthe? 

JÂCINTHE9  fi^rtement. 

Mademoiselle  9  c'est  une  calomuie. 

ÉLISE. 

Crois-tu  ma  tante  capable... 

JACINTHE. 

i 

Non  çans  doute  9  mais  je  tous  jure  que 
Pédrillc  est  un  sot^  croyez-en  mon  expérience. 

KLISE. 

Hé  !  que  mimporte  Pédrille  ;  c'est  ce 
coupable  Léon... 

JACINTHE. 

Vierge  sainte  !  à  qui  se  fier  désormais  ?. 

insu.    . 
Un  air  si  noble  y  et  un  cœur,  si  corronlpu  ! 

JACINTHE. 

Un  âfir  si  gauche,  et  des  vers  latins  !  ah! 
Mademoiselle  9  tous  ne  me  le  pasdonneiez 
jamais. 

EIISE. 

Quoi  donc  ? 

JACINTHE. 

Assurei-moi  que  vous  ne  m*«n  voudress 
pas. 

36. 


4a6  LE  POBTBÀIT  DE  MIDÎEL 

iLiSB. 

Do  quoi  ? 

lAGlNTHB. 

Hélas  !  qui  ne  s'y  serait  pas  fié  ? 

éLISB. 

Mais  parle  donc  ^  car  tu  me  fais  trembler. 

JACINTHE. 

Tcintôt  9  dans  un  moment  de  gaîté ,  d'a- 
bandon ,  il  m'est^échnppé ,  je^  croîs  9  de  leur 
confier  que  Béatrix  avait  la  clef  d'une  certaine 
porte,, lu  ^  sous  ce  balcon.... 

étISB. 

O  ciel  I 

lAClHTHB. 

J*ignore  s'ils  serpnt  parvenus  à  sç  la  pro- 
curer; je  sais  seulement  que  j'ai  feint  de  m'é- 
yanouir  pour  occuper  Pascal ,  et  l'empêcher 
de  leur  nuire. 

ÉLISB. 

Imprudente!  mais  enfin  qu'oseraient -ils 
faire  de  cette  clef?  ^ 

lÂGINTHB. 

Ce  qu'ils  en  feraient  P  hé  !  Mademoiselle  f. 
hardis  et  entreprcnans  comme  on  les  annonce , 
crojez-vous  qu'ils  aient  manqué  d'observer 
que  nous  Tenons  ici  le  soir  en  l'absence  de 


Acte  h,  scêwe  m.  4^7 

Yotre  pèr«  9  pour  prendre  innocemment  le 
frais  y  et  jouer  de  cet  instrument  ? 

ÉLISB. 

.     Hé!  bien? 

JACINTHE. 

Hé  bien!  s'ils  ont  eu  l'adresse  d'enlever 
celle  clef,  des  effrontés  comme  eux  monte- 
ront avec  précaution  le  petit  escalier;  ils  al- 
tendront  derrière  la  porte  un  fron  froa  d« 
guitare.  (  Elle  le  pût,  )  Alors  cette  porte  s'ou- 
yrira  sans  bruit.  (La  porte  s'ouvre*  ),Ils 
passeront  un  peu  la  tÇte  pour  voir  si  nou3 
sommes  bien  seules.  (  Pédrille  et  Léon  pa- 
raissent, )  Ils  se  glisseront  doucement  auprès 
de  nous;  et  au  moment  où  nous  nous  y  at- 
tendrons le  moins,  ib  seront  a  nos  pied;). 
(  Us  y  sont.  ) 

SCÈNE  III. 

PÉDRILLE,  JACINTHE,  ÉtlSE,^ 

LÉON. 


JAClHTflB   ET   BLISB. 

Cïbl! 

LBOV. 

Divine  Élise,  pardonnez  ma  témérité,  les 
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aveux  charmaas  que  mon  bonheur  in'a  fuît 
entendre... 

éJLISE)   riotçrrompant- 

Il  suffit  j  Monsieur ,  ne  redoubles  pas  ma 
honte  9  sortez  ;  allez  retrouyer,  à  Salarnanque, 
réponse  infortunée  que  vous  y  avez  délaissée. 

JAGIUTBÊ.  ù  PédrilU. 

-  Va,  scélérat  t  Ta. faire  aiikurs  tes  Ters  kn 
lins-  /   .  . 

Plaît-il?  ^ 

•         <     ,         .      "  •   ' 

Moii  épouse  à  Salamanque  ^ 

ELISE. 

Oui  5  malheureux ,  et  ne  vous  donnçz  pas 
la  peine  de  chercher  de  vains  détours  :  lisez. 

PÉDRILLB  ,   âe  l«vaiu. 

Qu'est-ce  que  tu  me  chantes  donc  avec  tes 
vers  latins  ?  r 

LÉ 0 N  9   après  avoir  lu. 

Dieu!  quel  esprit  infernal  a  pu  inventer 
cette  noirceur?  apprenez  qui  je  suis^  Élise... 
et  jugiez... 

MORIILOS9    eu  dehors. 

Jacinthe  ? 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  4^9 

JiCIlITHE. 

Juste  ciel  I  la  voix  de  rotrc  père  ;  vieiil-il 
par  la  g^rande  porte»  ou  parla  petite? 

HOBILLOS^  appelant  de  nouveau. 

Jacinthe? 

JA.C11TTBE. 

On  j  Ta;  ma  chère  maîtresse 9  qu*allons- 
nous  faire? 

ELI  SB  9    dans  le  plus  grand  troabic. 

Hclus  !  que  sais-^e  ? 

JACINTHE,   àPcdrille. 

£st-il  bien  vrai  que  tu  ne  sois  qu'une  bête  ? 

TiDfilLLE. 

Oui  y  le  diable  m'emporte. 

JÂOIHTaB. 

Il  faut  les  cacher. 

PéDI&ItlE. 

Où  est  roUIce  ? 

JACINTHE,    poussant  Pédrillc  à  fa  seconde  poite  de 

gauche. 

Au  fond  de  ce  corridor,  descends  toutes 
les  marches  que  tutrouTeras;  vous,  Monsieur, 
daas  ce  Cabinet  rempli  de  vieux  tabkaux. 

(  lû\e  le  fiiit  entrer  par  la  première  potte  de  gduclic  ,  et 

prend  la  clef.  ) 
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iLISE. 

Et  si  mon  père  j  regarde  ? 

JACINTHE^   prenant  la  clef • 

Je  in*empare  de  la  clef. 

SCÈNE  IV. 

JACINTHE,  MORILLOS^  ÉLISE. 

SOBILLOS9   cntraut  par  la  porte  du  fond. 

Ou  donc  es-tu  ?  ah  !  vous  voilà  ensemble  ; 
Pascal  me  parle  d*un  éranouîssement? 

iaciuthb. 

C'est  yrai ,  Monsieur,  j*en  suis  encore  toute 
troublée. 

MOEILLOS. 

Sotte  complaisance  de  ma  part;  le  grand 
air  l'aura  saisie,  et  voilà  peut-être  une  maladie 
pour  trois  mois. 

lACIVTHE. 

Soyez  tranquille ,  Monsieur  ;  celle-là  ne 
TOUS  coûtera  pas  un  sou. 

.  MORILLOS» 

A  la  bonne  heure  ;  tenez  vous  prêtes  en  ce 
cas,  à  partir  demain  à  la  pointe  du  jour,  pour 
Saint-Ildephonse. 


ACTE  II.  SCÈNE  IV.  43i 

ÉLISE. 

llioi>  mon  père? 

BIOEILLOS. 

Ouiy  ma  fille  y  ce  téméraire  D.  Fernand  est 
de  retour  à  Madrid.  Le  duc  de  Lerme  vient 
lui-même  de  me  Tassurer^  et  madame  la  du- 
chesse yeutjbien  me  faire  la  grâce  de  t'emmener 
passer  trois  mois  arec  elle  dans  sa  terre. 

JACINTHE. 

Ah  !  mon  Dieu  :  Monsieur,  je  crois  que  je 
Yuis  encore  m*évanouir. 

MOAILIOS, 

Tant  pis  pour  toi. 

ÉLISE. 

Mais  f  mon  père  9  ne  suis-jé  pas  plus  en 
sûreté  sous  vos  yeux  que  chez  des  étranger»? 

.      BIORILLOS. 

Non,  Mademoiselle,  non;  les  pères  ne  voient 
jamais  la  moitié  de  ce  qu'ils  devraient  voir  ; 
d'ailleurs,  tant  de  soin  me  fatigue  et  nuit' à 
mon  travail.  Je  suis  rentré  exprès  pour  yous 
en  prévenir.  Yous  m'avez  entendu  :  laissez- 
moi. 

JAGIKTaE. 

Comment ,  Monsieur ,  est-ce  que  tous  ne 
retournez  pa^  à  vôtre  promenade  ? 
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MORlLtOS. 

Non  ,  je  yeux  travailler. 

JICINTHE)  h  paît. 

Dieu  ! 

MORILtOS. 

Il  m'est  vpnu  une  idée  pour  mon  martyre 
de  Saint-Pierre.  Je  crois  qu'il  est  dans  ce 
cabinet. 

JACINTHE. 

Cîelî  [Elle  l'arrête.)  Y  songez-vous% 
Monsieur?  travailler  après  voire  dîner  !  tandis 
que  le  docteur  Immolant! ,  votre  médecin... 

M0B1LL0*S. 

Veux-tu  bien  me  laisser  tranquille  ? 

Non,  Monsieur  ;  encore  une  fois  y  vous 
détruisez  voire  saaté  et  voire  gloire. 

MOIILLOS. 

Comment  ma  gloire  ? 

JACXHTHB. 

Oui ,  Monsieur ,  votre  gloire.  Ce  genre 
sombre  auquel  vous  vous  êtes  adonné,  rétrécit 
voire,  génie,  et  berne  votre- réputation.  Ne 
va-t-on  pas  jusqu'à  dire  que  toute»  ce&  con- 
ceptions déchirantes,  supposent  en  voud  un 
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copur  méchant?  Eh!  Monsieur,  laissez  en  paix 
les  martyrs  qui  sont  h\-dedans ,  et  proayez  à 
Tos  rivaux  que  tous  savez  être  aussi  un  bon-* 
homme. 

ÉLISE,  montrant  le  clicvalet  à  gaaclie. 

Par  exemple  ,  mon  père ,  et  Adonis  mou- 
rant.». 

M0RILL05. 

Bah  !  c'est  trop  gracieux. 

JACINTHE. 

I 

Ma  foi,  vous  pourriez  bien  avoir  raison  : 
la  douleur  de  Vénus  n'est  peut-être  pas  assez 
sentie. 

MORtLLOS. 

Ouais  !  je  crois  que  tu  as  raison  toi-même. 
Il  faut  que  j'y  retouche.  Mais,  pour  die.u, 
laissez-moi  en  repos. 

ÉLISE,  reuirant  parla  grande  porte  du  côté  gancLe. 
Oui,  mon  père. 

JACINTHE,   à  Morillosqai  se  place  près  de  l'Adonis. 

Monsieur  n'a  pas  oyblié  qu'il  soupe  ce  soir 
chez  D.  Gaspard? 

BIORILLOS.     . 

Oh  !  de  par  tous  les  diables  tu  me  laisseras, 
ou  tu  diras  pourquoi. 

(Il  la  saisit  par  le  bras.) 
Comédies  e»  pi  ose.   9*  "^ 
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JIGIKTBI. 

Cela  n%  serait  pa^  difficile» 

(Il  la  meili  la  porte  par  fo  fo&d.) 


SCÈNE  V. 

MORlLLO S^  S6bI  i  il  Wi prendre  sa  palette. 

Pests  soit  des  suivantes  et  de  leur  babil  I 
Cette  Jacinthe  n'est  pourtant  pas  sotte; 
elle  a  remarqué  tout  de  suite  le  défaut  de  ma 
Vénus  :  douleur  pas  asseï  sentie.  Aflliçeons 
Vénus. 

SCÈNE  VI. 

JACÏNTHE>  MORÏLLOS, 


9ACINTBB. 

Monsieur  i^ 

liORILLOS^ 

Encore  toi  ? 

JACINTHE. 

Oui,  Monsîciir;  on  vous  demande. 

MORILLOS. 

£h  bien  !  fuis  entrer. 
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flGIIfTHB. 

Mais  9  Monsteûr,  c^esi  une  personne  qui  a 
l'air  respectable  :  si  yous  passiez  dans  votre 
salle  ? 

MORl&tOS; 

Pourquoi  dans  ma  salle?  La  .plus  belle 
pièce  de  l'appartement  d'un  peintre,  c'est 
son  atelier.  Fais  entrer, 

JACINTHE,    &  part. 

Pauyre  jeune  homme  !  —  Allons ,  Mon- 
sieur, entrez^ 

SCÈNE  VII. 

JACINTHE ,     ANSELME. ,     UOBIIXOS. 

MORILLOS^  en   voyant  Anselinie,   va  poser    la  pa- 
lette sqr  le  buSèt. 

Eh!  c'est  tous,  mon  cher  Anselme^ 

ARSBLBIB,  reg^dant  JacÎDlhe  arec  méfiance. 

Moi«mêmc.  Comme  j'ai  souTent  observé 
que  les  suivantes  opt  uae  tendance  parti- 
.oulièrc... 

XOBILLOS. 

J'entends,  tous  désirez  que  qous  causions 
seuls.  (  A  Jacinthe,  )  Qu^on  nous  laisse. 
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.    AÎ7SELME. 

Mon  ami ,  je  viens  vous  faire  une  proposi- 
tion des  plus  importantes. 

MO&ILLOS9  apercevant  Jaciûlhe  qui  va  vers  le  cabinet. 

Mais  mon  dieu.  Mademoiselle 9   il  nY  a 
rien  pour  vous  là-dedans. 

JACINTHE. 

Mais  inon  dieu^  Slansieur^  je  le  sais  bien. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

MORILLOS,  ANSELME. 

MORILLOS. 

OhI  je  me  déferai  certainement  de  cette  es- 
piègle. Mon  ami ,  de  quoi  s'agit-il? 

ARSELME^   mystérieusement. 

Il  s'agît,  mon  ami,  de  gagner  beaucoup 
d'argent  à  très-peu  de  frais. 

HOBILLOS. 

Beaucoup  d'argent  ?  cela  me  convient. 

ANSELME. 

L'occasion  est  aussi  sûre  qu'honorable. 

MORILLOS. 

C'est  heureux,  car  c'est  rare. 


^  ACTE  II,  SCÈNK  IX.  43> 

l»rSELME. 

D'autant  plus  rare  que  les  anciens  corn* 
parés  aux  modernes... 

MOBILLOS. 

m  • 

Mon  ami,  s'il  vous  était  égal  d'aller  droit 
au  fait  ayec  moi ,  vous  placeriez  vos  préam- 
bules dans  une  autre  occasion. 

ANSELME. 

Oh  I  je  n'y  tiens  pas  ;  voict  le  fait. 

mO&ILLOS. 

J'écoute. 

SCÈNE  IX. 

tEs    PBécEDEKs,    DON.FERNAND, 

FABIO  :  Ils  entrent  par  la  première poUe   de 
dioite ,  et  se  cacbeut  dans  le  balcon. 

D.    FERNAND,   à  Fablo. 

Suis-moi. 

ANSELME. 

Connaissez  -  vous  Michel  de  Cervantes 
Saavreda  ? 

M0RILL09. 

Pft&du  tout. 

ANSELME. 

L'auteur  du   fameux  roman  de  Don  Gui- 

•  * 
^7. 
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chott.e,  de  Galatée^  de  Sîg^ismonde ,  des  Six 
NouYeîles? 

MOBILLOS. 

Prenez  garde  9  mon  ami ,  tous  me  parlez* 
là  d'un  poëte ,  tous  tous  éloignez  de  Fargeot. 

Au  ^contraire ,  apprenez  que  cet  homme 
célèbre  est  mort  cette  nuit. 

MOBItlOS. 

Hé  bien  !  que  m*iniporte  ? 

ANSELME. 

Beaucoup. 

MOBILLOS. 

Est-ce  qu'il  m'a  fait  son  héritier  ? 

ANSELME, 

Mon  dieu  non  ;  mais  tous  saTez  que  l'en- 
Tie  qui  déchire  le  grand  homme  pendant  sa 
Tie^  s'apaise  enfin  sur  son  tombeau.  / 

MO&ILLOS, 

Pas  toujours. 

ANSELME. 

C'est  ce  qui  arriTe  à  Cervantes  :  tous  n'a- 
Tez  pas  d'idée  de  tout  le  bieu  qu'on  dit  de  lui 
depuis  qu'il  est  mort. 

M0RI1L09. 

C'est  consolant. 
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AKSVLMBy  arec  enthousiasme. 

¥ous  serrée ,  mon  ami ,  yous  verrez  ar- 
river nastant  glorieux.. . 

MORILK^S. 

Je  voudrais  bien  voir  arriver  notre  arg[eQt. 

ÀlfSELBIB. 

Le  voici  :  appreoez  que  ce.  pauvre  diahle 
D^i  famais  été  ni  assez  encouragé ,  ni  assez 
médiocre  pour  songer  à  se  faire  peindre. 

MOftlLLOS. 

AL!ah.^ 

ANSELME. 

y  OU»  juges  pourtant  combien  son  image 
va  devenir  précieuse*. 

J«  commence  à  vous  comprendre. 

Je  puis  vous  introduise  secrètement  dans 
le  lieu  où  il  est  encore  exposé. 

MORILLOS. 

J*cn  tends. 

AVSBt»E. 

Ce  lieu  est  désert  à  cette  heure-ci. 

.  MORIX.L.OS. 

Fort  bien. 
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ANSELME. 

Familier  comme  vous  Têtes  avec  ce  genre 
de  travail,  j'ai  pensé  qu'il  ne  vous  fallait 
guère  qu'un  quart-d'heuie. 

MORILLOS. 

Pas  davantage;  mais  le  saînt-oflice  ? 

ANSELME. 

Que  pouvons-nous  craindre  en  prenaat 
bien  nos  précautions  ? 

MOEILLOS. 

Je  suis  à  VOUS  :  pour  quelle  heure  P         , 

ANSELME. 

Maïs  le  plus  tôt  ne  serait  que  le  mieus. 

HOBILLO?. 

En  ce  cas  y  laîssez'^moi  aller  dire  là-^dedans 
que  je  ne;  souperai  pas  chez  D.  Gaspard. 
Hé,  parbleu  !  il  me  |Yieut  une  autre  idée  ; 
couune  ma  fille  doit  joindre  à  la  pointe  du 
jour  la  duchesse  de  Lerrae  qui  Temaiène  dans 
ses  terres... 

D.    FEUNAND,   û  part. 

Ahîahî 

MOfil  LLOS. 

J'ai  en?ie  que  nous  la  conduisions  tout  de 
suite  chez  la  Duchesse,  après  quoi  je  sortirui 
plus  tranquille  de  ma  maison  pour  vaquer  à 
notre  araire. 
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B.    FE&NIND. 

Mais  cela  ne  fait  pas  la  m'cnne. 

ANSfilME. 

Comme  îl  tous  plaira. 

MOBILLOS. 

Attendez-moi  trois  minutes,  je  vais  don- 
ner l'ordre  à  mes  gens  de  se  préparer. 

(Il  sort  par  la  porte  de  côté.) 

SCÈNE  X. 

DON  FERNAND,  ANSELME,  FABIO. 

AKSEtME. 

J'étais  bien  sûr  que  Morillos  ne  laisserait 
pas  échapper  celte  petite  spéculation. 

*  • 

D.    FER N AND,  1  part. 

Ah  !  parbleu,  je  ne  la  laisserai  pas  échapper 
non  plus.  (//  lui  frappe  sur  l* épaule.  )  Salut 
ù  D.  Anseliné. 

ANSELME,   rendant  leur  révérence  ù  D.  Femand  et   â 

Fabio. 

Messieurs  ;  mais ,  mon  Dieu  ,  par  où  êtes- 
vous  donc  entrés  ? 

p.    FEBNAND. 

C'est  ce  qu'il  tous  importe  peu  de  saroir; 
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l'essentiel  pourrous  est  de  ne  pas  ignorer  que 
je  Tiens  d'entendre  ,  d'un  bouta  l'autre  ^TOtre 
couTersation  avec  Morillos. 

ANSILMB,  ttooblé. 

O  ciel  ! 

D.    TBRKâVD. 

Bas9urez-Tous ,  nous  ne  sommes  pas  gens 
à  aller  informer  le  saînt-oflice  de  la  petite 
profanation  que  tous  tous  proposez  de  faire. 

FABIO. 

Autrement  dit ,  nous  sommes  des  gens  ho- 
nêtes  9  qui  n'écoutons  que  pour  notre  compte. 

D.    FEaiTÀllD. 

Bépondez-moi  aTec  conûance  :  combien 
espérez-TOUS  gagner  avec  TOtre  spéculation  ? 

▲  IfSELMS. 

Mais  ^  Messieurs..,, 

FA9I0. 

Allons  9  ne  craignez  rien ,  il  n'y  a  aucUD 
danger  en  tout  ceci, 

À  ir  SB  LMB,    hésitant. 

Puisqu'il  faut  tous  le  dire  :  j'ûTais  consi- 
déré qu'une  centaine  de  ducats../ 

D.   FEBllAKDy   lui  mettant  aoe  boarse  àms  la  main. 

En  Toilà  deox  cents. 
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FA.BIO. 

Vous  Tojéz  bkn  que  nous  ne  sommes  pas 
des  voleurs.  , 

Ma  foi,  Messieurs,  sitjOUS  l'êtes ^  j'avoue 
que  votre  genre  est  si  neuf... 

Ce  n'est  pas  tout  :  je  possède  un  portrait 
de  Cervantes  »  qui  avait  été  fait  pour  l'arche- 
vêque de  Tolède ,  et  qui  vous  sera  livré  dans 
un  quart-d'heurc  ,  pour  prix  du  service  que 
vous  allez  me  rendre.  ' 

AVSBLMB. 

Moi?       . 

D.    FEBNAND. 

Vous-même  ;  je  sais  que  vous  vous  inté- 
ressez au  bonheur  de  cette  maison  ;  j'aime,  et 
je  n'ai  que  des  vues  honnêtes ,  vous  allez  per- 
suader à  Morilles  qu^aprcs  avoir  mieux  ré- 
fléchi ,  vous  trouvez  plus  convenable,  moins 
périlleux  «  de  le  mettre  à  même  de  peindre 
Cervantes  dans  son  attelier. 

ANSELME. 

Mais,  Seigneur... 

D.   FERN  AND< 

Soyez  tranquille.  Le  pprlraîl  que  je  vous 
ilonne,  vous  annonce  combien  je  suis  éloigné 
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de  toute  idée  d'irrévérence.  [Montrant F abioJ) 
Voilà  UQ  Cervantes  tout  prêt  ;  tous  en  saurez 
davantage  dans  un  autre  moment  9  en  at- 
tendant y  servez  un  amour  respectable ,  et 
songez  surtout  qu'en  vous  livrantmon  secret, 
vos  refus  pourraient  m'exposcr  à  abuser  du 
vôtre. 

ANSELME  ,  àpai^. 

Tout  ceci  me  paraît  bien  suspect;  n'importe, 
ayons  l'air  de  les  servir  jusqu'à  ce  que  je 
tienne  le  portrait. 

F  A  B 1 0  ,  lal  frappant  sur  Tcpaule. 

Eh  bien  !  frère  ? 

ANSELME. 

£h  bien  !  s'il  est  vrai  que  mon  honneur.... 

FABIO. 

J'en  réponds;  il  n'y  a  pas  un  seul  ducat  là- 
,  dedans  qui  ne  soit  de  poids. 

SCÈNE  xr. 

D.  GASPARD,  FABIO,  MORILLOS, 

ANSELME. 

ItORILLO^S. 

Allons,  mon  ami,  je....  ouais!  à  qui  en 
veulent  ces  Messieurs  ? 


i 
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D.    FERNIHD. 

Seigneur  Morillos ,  daignez  terminer  tos  , 
affaires  avec  Monsieur;  j'aurai  l'honneur  de 
m'explrquer  quand  vous  serez  libre.* 

(Il  (ait  signe  à  Fabio  de  suivcilkr  Ajuekne.) 
MOAIJLLOS,   h  Anselme. 

Qu'est-ce  donc  que  cet  homme? 

ANSELME. 

Je  ne  le  connais  pas. 

MORILIOS. 

Mais  quand  est-il  entré? 

ANSELME. 

Tout-à-rheure.  lia  un  air  distingué,  qui... 

MORILLOS  ^    bas. 

Mon  ami,  je  viens  vous  dire  que  tout  est 
prêt. 

ANSELME*    de  m^ê. 

Et  moi  «  mon  ami',  j'ai  à  vous  dire  que  je 
viens  de  réfléchir. 

MOBILIOS. 

Sur  quoi  ? 

ANSELME. 

Sur  notre  affaire.  J'ai  beaucoup  d'ennemis 
au  couvent  ;  vous  y  introduire  est  peut-être 
plus  dangfîrenx  que  je  ne  TavAis  cru. 

G  omcdies  en  prosc<  9*  3? 
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Parles^  donc  plus  bas. 

ANSELME. 

J'ai  donc  pensé  qu'il  me  serait  peut-être 
pins  facile  de  gagner  un  camarade  9  ù  l'aide 
duquel  nous  pourrions  introduire  CerVautes 
chez  TOUS. 

BIORILLOS. 

Ma  foi 9  pour  ma  part,  je  l'aimerais  mieux  ; 
je  serais  chez  .moi ,  et  puis  ma  fille  ne  se  dé- 
terminait ù  m' obéir  qu*avec  un  chagrin  que 
je  ne  conçois  pas...  Mais,  mon  Dieu  «  cet 
homme  a  l'air  de  nous  écouler. 

ANSELME 9   â  part. 

Je  le  vois  I)ien ,  mais  patience.  (  Haut,  ) 
Allons 9  mon  ami*  yoilà  qui  eét  dit,  nous  fe- 
rons en  sorte  que  ce  soit  pour  onze  heures. 

MORILLOS,  en  accompagnant  Anselme ,  qui  sort.     ' 

i 

Pour  onze  heures  soit;  de  cette  manière  je 
ne  tiliinquerai  pas  mon  souper  chez  M.  Gas- 
pard; il  a  des  vins  cxcellens,  et  yous  jugex 
qu'un  peu  de  bon  Y  m  n'est  pas  inutile  en  pa-* 
reille  occasion. 

ANSELME,  avec  inteniion. 

.  C'est  vrai;  mais  prenez  garde  à  vous.... 
{Fabio  s'approche,)  les  vins  sont  très-dange- 
reux celte  année. 
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D.    rBEHARD,    ba9  k  Fabio. 

Ne  quitte  plus  cet  homme ,  et  attends*moi 
chez  lui. 

f  ▲  B 1 0  9  aaluaat  Morillos,  en  s'eo  allant 

Seigneur... . 

SCÈNE    XII.  . 

MORILLOS,  D.  FËRNAND. 

ftOEIttOS,  à  Fabio,  qui  s'en  va. 

Hé  bien ,  quoi  ? 

D.    VERNIVD. 

C'est  mon  ralet^  à  qui  je  donne  une  com- 
mission que  l'avais  oubliée.  Seigneur  Moril- 
los,  ma  visite  est  faite  pour  vous  étonner. 

KOaiLLOS. 

Pourquoi  cela? 

D.    7BHVAND. 

C'est  qu'il  est  rare  que  dans  l'âge  des  pas- 
sions,  on  se  détermine  par  les  scrupules  d'hon- 
neur et  de  délicatesse  qui  m'amènent  chez 

TOUS. 

KO&11.LOS5  A  part. 

Voici. quelqu'un  qui  veut  se  faire  peindre 
pour  rien. 
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D.    FEBNAKD. 

Puis -je  espérer  que  voas  voudrez  bien 
m'eiitendre  sans  impatience ,  sans  éclat ,  ayec 
tout  le.  sang-froid  qui  conyient  i\  un  houitne 
de  votre  caractère. 

MOBILLOS;  à  part. 

C'est  quelque  espion:, 

D.    VEANAND. 

Ue  le  promettez«»vous? 

MOKILLOS. 

Volontiers;  de  quoi  s'agît-il? 

D.    FEENAND. 

4 

Je  présume  que  vous  avez  entendu  parler 
d'un  certain  Léon  de  Rosellos. 

MORIIiLOSy  vivement. 

Comihent!  le  fils  de  D.  Gaspard? 

D.    FERNAND. 

Oui^  Seigneur. 

MORIILOS. 

Qui  a  quitté  Salamanque,  et  que  son  père 
fait  chercher  partout  pour  le  faire  enfermer  ? 

D.    FSR17ARD. 

Oui,  Seigneur;  mais  il  ne  faut  pas  lé  cher- 
cher bien  loin...  il  est  ici. 
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MOEILLOS.    ; 

Où  donc  ? 

D.    GASPARD. 

Il  est...  devant  VOS  yeux. 

MOEULLOS. 

Vous  ? 

D.   FEEKÂRD9  d*no  ton  léger. 

Moi-même.  Vous  TOjez  cet  étourdi  que 
l'amour  a  surpris  je  ne  sais  trop  comment  ; 
car  enfin ,  poursuivi  par  toutes  les  beautés  de 
Salamanque  9  et  depuis  long-teras  fatigué 
d'aimer^  il  semble  que  j'aurais  dû  être  plus 
en  garde  contre  une  première  impression. 

MOElIiLOS^  à  part. 

C'est  un  fat. 

B,    FBEllAlfD. 

Mais  il  était  dans  mes  destinées  d'adorer  la 
charmante  Elise. 

MOEItLOS. 

Gomment!  Elise?  ma  Glle? 

D.    FERKAKD. 

Du  sang-froid.  Seigneur,  vous  me  l'avez 
promis. 

MORILLOS,    très-vivçmcm.j 

.}'c;n  ai  ;  mais  parlez  donc. 

38. 
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D.   PB&VAHD.' 

Oui,  Seigneur,  cet  objet  inconnu,  que  Ton 
a  osé  soupçonner  indigne  de  meshoinmagesy 
c'est  TOtre  fille. 

K.0&I&£0S« 

Téméraire  ! 

O.    PERHARD. 

Contraignez-Tous.  Ses  riguears  et  son  ex- 
trême sagesse  auraient  dd  rappeler  ma  rai- 
son, mais,  par  malheur  pour  moi ,  le  sort 
avait  placé  auprès  d'elle  une  suivante  dont  le 
caractère  folâtre. . . 

KORILLOS. 

Qui,  Jacinthe? 

D.    FEENAKD. 

Oui,  Seigneur  ;  n'est  Jacinthe  qui  a  daigné 
encourager  mon  amour  naissant  ;  c'est  c^lle... 

MORIIiLOS,  trépignant. 

Ohîrindigne. 

D.    FEftNAIfD. 

Mais,  Seigneur... 

UORILLOS. 

C'est  sans  éclat. 

D.    FE&NAKD. 

Je  dois  même  rou  s  avouer  que  mon  entrée 
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sec^te  dans  cet  atelier ,  n'est  qu'un  nouTci 
effet  de  ses*  bontés. 

■  OEILLOS. 

Comment? 

Grâces  au  del ,  mon  honneur  s'est  réveillé 
à  tems.  J'ai  rougi  de  chercher^  par  des  fa- 
Teurs  mercenaires,  ce  qu'il  n'est  beau  de  de- 
voir qu'à,  son  propre  mérite,  et  je  viens 
remettre  en  vos  mains  cette  clef,  que  Tîm- 
prudence  m'a  confiée 

MOKILLOS. 

La  clef  de  ma  petite  porte  ?  Jacinthe  ? 

D.    PEBNAND. 

Hé  !  Monsieur ,  que  faites- vous  ? 

MÛEIIIrOS. 

Comment,  ce  que  je  fais  ?  une  effrontée 
qui  a  l'audace  d'introduire  un  amant  chez 
moi! 

B.    VER  K  AND. 

Mais,  vous  m'avez  promis.*. 

KOEILLOS. 

Vous  voyez  bien  que  je  me  contrains, 
jacinthe  ? 

D.    FEENAKD. 

Songez  donc  que  je  ne  suis  pas  venu  pour 
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être  compromis  avec  cette  fille  ;  ne  tous  serf* 
fit-il  pas  de  la  renvoyer  tout  doucement.. . 

MOEitLOS. 

Non  morbleu  ;  je  yeux  la  confondre    et 
Tétrangler.  Jacinthe ,  Jacinthe  ? 

D.    FERNàVDj  à  part. 

Allons  9  de  l'auduce. 

UOtilLLOS y  criant  plus  fort. 

Jacinthe  ? 

SCÈNE  Xlil. 

LES  PRECÉDENS,  JACINTHE^     accoarant, 

toat  eflrayéc. 

JAGIIVTHE. 

£h!  mon  Dieu^  me  yoiiù,  que  se  passe-t*il 
donc  ? 

MORItLOS. 

Viens  ça  ^   misérable ,   et  meurs  de  con  - 
fusion. 

JACIIfTQE. 

Moi ,  et  pourquoi  ? 

MORILLOS. 

Comment,  scélérate,  tiî  n'es   pas  eiTrayéc 
îi  la  vue  de  c^t  homme  ? 
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JAGINTE  .  l'examiaaiit  avec  déaaoce. 

Mais  9  non...   Monsieur  n'a  pas  l'air  plus 
effrayant  qu'un  autre. 

MORIILOS^  avec  fureur. 

Infâme  !  penses-tu  que  je  plaisante  ? 

D.   FEBlf  A.ND9  le  retcnaot* 

Monsieur  ? 

JACINTHE. 

Ma  is  à  qui  diable  en  avez-yous  ? 

MOAILLOS. 

A  qui  j'en  ai.  traîtresse 9  n'as-tu  pas  Léon 
devant  les  yeux  9 

JACINTHE;  efirayée. 

Léon  ? 

HORILIOS. 

Âh  !  tu  le  reconnais  ? 

JACINTHE. 

Monsieur  est  Léon  ? 

KORILIiOa. 

Oui,  perfide  ;  qui  rient  de  m'apprendre  ta 
belle  conduite,  et  qui  roug;issant  de  tes  vils 
secours,  vient  de  me  rendre  cettç  clef  que  tu 
as  eu  l'audace  de  lui  donner. 

JACINTHE. 

Moi? 
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D.    PBBN4KD. 

Oui ,  mon  enfant ,  j*ai  tout  aroué. 

lA.r.  IRTHEy  ttupéfaitc. 

Permettez.  SoufiVez ,  de  grâce  9  que  je  re- 
cueille mes  idées.  Je  suis  novice  en  intrigue, 
et  certainement  il  y  en  a  une  ici  plus  qu*in- 
fernale. 

MORILtOS,  tQQ joncs  furieux. 

Qu*est-ce  à  â,  ire. 

JIGIRTHB. 

Oui  f  Monsieur  ,  tous  êtes  un  père  irrité  , 
c^est  clair;  moi»  je  suis  une  soubrette  accusée; 
quant  à  Monsieur...  Oh!  si  Iç  diable  youlait 
m'apprendre  son  secret. 

Monèieur  est  Léon. 

I AGIN  T0 B }  avçc.  force. 

Monsieur  est  un  imposteur. 

D.  rBRHAHI». 

Qu,'osez-Tous  dire  ? 

jagiutbb. 
Je  dis  la  yérité ,  Tohs  n'êtes  pas  Léon. 

D.    FERBÀnp.    ,        I 

Hé  !  quoi,  je  ne  suis  pas    Pâmant  d'Éli,së  : 
et  toi ,  Jacinthe ,   n'aimes-tu  pas  Pédrilie  , 
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mon  Talet  ;  n'as-tu  pas  provoqué  ce  matin  , 
de  la.  bouche  de  ta  maîtresse,  les  afeux  char* 
mans  qui  ont  assuré  ma  félicité  ;  ne  nous  as- 
tu  pas  confié  ensuite  que  la  TÎcille  Bcatrix 
portait  cette  clef  à  son  trousseau,  et  ne  nous 
as-tu  pas  inspiré  de  cette  manière  détournée , 
le  projet  de  la  surprendre ,  et  de  nous  rendre 
ici  ? 

JÀCIIITBB,  coarrant  ses  yeax  de  ses  mains. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MOllLLOS. 

Te  voîU  confondue. 

D.    FBRNÀND. 

Allons,  Jacinthe  ,  je  te  répète  que  tout  est 
avoué  ;  Monsieur  est  indulgent... 

MO&ILLOS. 

Qu'appelez- vous  indulgent?  je  la  chasse 
à  Tinstant  mcine. 

jÀCivTnc. 

Hé  bien  !  puisque  vous  me  poussez  h  bout  ; 
puisque  tout  est  connu;  puisque  satan  en 
personne  semble  acharné  à  me  faire  paraître 
coupable,  je  veux  avoir  le  plaisir  de  vous 
corfondre  à  mon  tour.  Oui,  ma  maîtresse 
aime  Léon ,  parce  que  Léon  est  digne  d'être 
aimé  ;  son  esprit ,  ses  mœurs ,  ses  sentjmens , 
sa  naissance ,  quand  il  voudra  la  faire  con- 
naître, tout  le  rend  digne  du  cœur  qu'il  a 
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conquis:  mais  ce  Léon  qu'£Hse  aime  en 
secret ,  n'est  pas  le  lâche  qui  aurait  la  bassesse 
de  Tenir  s'en  vanter  à  son  père  ;  maïs  tous 
n'en  êtes  pas  moins  un  imposteur;  et  pour 
ne  TOUS  rien  laisser  à  répliquer,  palissez  de- 
vant ma  preuve.  (  EUe  court  au  cabinet  dont 
die  ouvre  la  porte^  )  Léon ,  montrez-yoïis. 

SCÈNE  XIV. 

D.  FERNAND  ^   MORILLOS  ,    LÉON  , 

JACINTHE. 

D.    JE  AN  AND  9   à  pirt. 

Que  vois- je  ? 

MOBItLOS. 

Ah  !  ah  ! 

LISON,  à  part,  exainioaDt  D.  FcrnaoJ. 

C'est  bien  lui.  ' 

7ÂCINTHE,  avec  force. 

Voila  un  audacieux  qui  vient,  sous  votre 
nom  ,  trahir  à-la-fois  tout  ce  que  l'amour  et 
l'honneur  ont  de  plus  sacré.  Parlez,  Monsieur, 
parlez,  et  qu'il  soit  confondu. 

li  £  0  N  ,   firoideinf  Dt. 

t 

Que  veux-tu  que  je  dise?  Monsieur  n'assure- 
t-il  pas  qu'il  se  nomme  Léon  ? 
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MOBILLOS. 

Sans  doute. 

LjËON. 

Je  n'ai  rien  à  répondre  ,  il  dit  la  yérilé. 

JACINTHE,   plus  ctouuce  qac  jamais. 

Comment? 

D.    FERNAND,    h  part. 

Quelle  est  donc  son  idée  ? 

LEON 9   à  Jacinthe. 

• 

Pourquoi  cette  surprise,  voilà  bien  véri- 
tablement Léon  de  Rosellos,  Tamantd'Elise, 
trop  payé  sans  doute,  par  le  bonheur  de  lui 
plaire ,  de  tous  les  sacriiices  qu'il  lui  a  faits« 

JiiCli'ÏTHE. 

Comment ,  vous  aussi ,  vous  vous  tournez 
contre  moi  ? 

LÉO  5. 

'  Pour  tous  les  biens  du  monde ,  je  ne  saurais 
trahir  la  vérité. 

J  A  Cl  N  TH  E  ,  '  ne  se  possédajst  pas. 

O!  ma  tête!  ma  tête! 

MORILLOS. 

Hé  bien!  indigne^  le  voilà  convaincue. 
{A  Léon,  )  Mais ,  Monsieur,  il  né  suffît  pas  de 
recoiMiaîtro  Léon ,  j'ai  le  droit  peut-âtre  dj 
savoir  aussi  qui  vous  ête9. 

Luiiictlies  l'U  |-rose.   9»  *-9 
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•Léon. 

Je  ne  cherche  pas  à  le  cacher ,  ce  joar  doit 
être  marqué  chez  vous  par  les  grands  actes 
de  repenir  qu'il  aura  produits;  et  sî  tous 
Texiges , 

MORILIOSo 

Comment ,  si  ;e  Texigc  ? 

Hé  bien.  Monsieur^  moi...  je  suis  D.  Fer- 
nand. 

• 

H  Om  IL  LOS  9   étoardî. 

D.  Fernand  ? 

D.    FBBHàHD»   h  part» 

Je  ne  m'attendais  pas  à  celui-là. 

LÉON  9   da  ton  da  repentir. 

Oui ,  Monsieur,  je  çnis  ccD.  Fernand  qui , 
follement|épris  d'une  beauté  qui  me  dédaigne, 
osai  former ,  il  y  a  six  mois ,  le  dessein  de 
vous  la  ravir.  C'est  moi  qui ,  préférant  aux 
nobles  avantages  de  la  fortune  et  d'un  giand 
nom,  les  misérable^»  ressources  de  Tesprit 
d'intrigue  qui  me  tourmente ,  ne  rougis  point 
d'employer  toutes  sortes  de  moyens  pour 
tâcher  de  nuire  à  mes  rivaux  ;  c'est  moi  enfin 
qui,  bien  loin  d'avoir  abandonné  le  projet, 
d'outrager  la  beauté  y  ne  suis  revenu  à  Aladrid 
que  pour  suivre  ce  .plan  coupable  9  etqtii  ai 
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médité  pour  cela  une  faule  de  noureaux 
pièges  y  dpnt  ma  conscience  me  presse  de  vous 
faire  part. 

B.    PBBHAIID)  bas»  Morillol^ 

Hé  quoi!  Monsieur,  vous  écoutez  patiem- 
ment un  homme  aussi  coupable. 

MORILIOS. 

Non  9  oorbleu  ;  D.  Fernande  après  l'oflense 
que  j'ai  reçue  de  tous,  tous  ces  discours  sont 
inutiles,  sortez ,  et  ne  m'exposez  pas... 

lÉON.  V 

Bfais,  Uonsîeur.... 

MORILLOS»       ^ 

Sortez,  TOUS  dis-je. 

D.   rBIVANDi  fièrement. 

Et  permettez  que  je  l*accompag;ne. 

LéOBT,  d<  même. 
De  tout  mon  cœur. 

MOEILLOa,  anétant  D.  Femand. 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît ,  non  pas  ;  je  vous 
retiens ,  tous  «  et  tous  ne  sortirez  d'ici ,  que 
lorsque  je  tous  aurai  remis  dans  les  bras  de 
TOtre  père. 

Léon  ,  avec  ironie. 

Bien  ,  Monsieur ,  cela  Tant  encore  mieux  ; 
consolez  un  Tieillard  respectable. 
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D.    FEttNlN1>9   '3l  part. 

Ciel  !  et  D.  Anselme  qui  m^attcnd. 

LJÉOF. 

Tachez,  surtout,  que  la  pelke  retraite 
qu'il  se  propose  de  faire  subir  à  soa  ûls  ,  ne 
soit  pas  trop  rigoureuse. 

MORILLOS. 

Je  sais  ce  que  j*aî  ù  faire. 

LÉON. 

Pour  combien  je  .voudrais  être  témoin   de 
la  scène  touchante.... 

UN    DOIIESTIQUE. 

Le  seigneur  D.  Gaspard.  ^ 

LEON,    se  rcfiiglant  â  la  gaqche  dq  lacinihe. 

Hon  père  l  je  suis  perdu. 

JACINTHE,  éclairée  par  ce  mot. 

Ah!.... 
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SCÈNE  XV. 


LES    PBÉCÉDENS,    D,     GASPARD,    qui  Sc 
trouve  entre  D.  Fcroaod  et  Morillos. 


MOAILLOS,  allant  prendre  D.  Gaspard  et  le  menant  de- 
vant D.  Femand.  f 


» •  _-  •. 


Venez,  mon  ami,  venez,  et  réjouissez- 
vous. 

JACINTHE,  à Léop; 

Sauvez-vous,  tout  contre  l'escalier;  une 
porte  entr'ouverte  ^  attendez-moi  là. 

(Léon  se  sauve.) 
MOEILLOS. 

Votre  fils  est  retrouvé:  que  j'aie  le  plaisir 
de  vous  remettre  dans  ses  bras. 

D.   GASPIIII),  devant  D.  Fernand. 

Que  me  dites-vous  donc  ?  ce  n'est  pas  là 
mon  ûls. 

MOEILIOS,  stupéfait. 

Comment? 

B.    GASPAED. 

Mais,  non;  et  je  croirais  plutôt  qiie  Taulic 

|cunc  homme.... 

39. 
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K.0B1L.V0S. 

Voyons  cçla.  (  Ify  vçnt  du  côté  de  Jacinthe.  }. 
Où  dooc  est-U  ? 

D.    FBARâRI). 

GourojQS  chez  le  frère  Anselme. 

J  JL  G I N  T  H-E>  d'ba  «t  mût. 
Qui  ? 

MOItlLLOS. 

Hé  parbleu  !  l^  jeune  homme  qui  était  là. 

Ne  lui  avez^TOUs  pas  ordonné  de  sortir  ^ 
il  TOUS  a  obéi. 

MOBlLLOfy  rereoaDt  da  côté  de  D.  Fernaod.. 

En  ce  cas,  Monsieur,  tous  nous  direz.. ..«^ 

J4GI9THB,  à  |orV 

Gare  PexpHcation  ! 

(Elle  se  saave.)- 
MORILLOS. 

Comment?  il  a  disparu   aussi.  (Il  revient 
vers  Jacinthe.)  Parbleu,  coquine.  ^^ 

D.  ^i$^^.ÂBfï>y  â  pact. 

Oh!  il  m*a  semblé. «« 

(U  sort  aussi.) 
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HORlllOS. 

Où  donc  est-elle  ?  et  que  signifient  toutes 
ces  éclipses?  (//  revient  vers  D,  Gaspard.) 
Mon  ami...  Hé  quoi!  lui  aussi.  Mais 9  mon 
Dieu^  tout  le  monde  est-il  devenu  fou  chez 
moi  9  ou  bien  le  diable  s^est-il  emparé  de  ma 
maison?  (//  sort  en  courant  et  en  appelant,  ) 
p.  Gaspard  ?  Léoo ?  Jacinthe?  D.  Fernand? 


rin  DU   9IGO1I0  AGIS. 


ACTE  TROISIÈME. 

Bl^me   décoratloo.  Il   fait  naît  pendant  Tenir'acte  ;   on 
lève  la  rampe  qaaod  Jaciothe  entre. 


SCÈNE  L 

JACINTHE,  LÉON. 

(En  eDtrant,  Jacinthe  p%9(  OA  flambeau  sur  le  hufict ,  et 
l'autre  Sur  le  guéridon.) 

J IGINTHE  9    deoxlumièresàlamam,  et  riant  aux  éclats. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  de  grâce.  Monsieur ^  lai- 
sez-moi  rire  encore  de  cette  folle  a?enture. 

LÉOlf. 

Peux-tu  nommer  ainsi  un  tour  diabolique, 
qui  a  pensé  me  perdre  pour  jamais  ? 

JACINTHE. 

Bon! 

LÉON. 

Mais  enfin ,  comment  cette  scène  a-t-elle 
fini? 

JIGINTBË, 

Ma  foi ,  comme  toutes  les  scènes  difficiles: 
jé  me  suis  sauvée. 
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LÉO». 

Mais  tn  n'as  pu  reculer  que  d-uhe  minute 
l'expjicatioii. 

Eh  !  a'est-ce  rien  qu'une  minute,  suitou't 
pour  L'esprit  dfone  femme  Piiassui^ée  par  le 
départ- de- D.  Fernand;  j'ai»  bravement  at- 
tendu M^^  d«ux  vieillards  au  bas  de  l'es^ 
ealier,  0t4à9.|iliiseiFtM>nté€>  Dieu  me  le  par- 
donne f^qu^  .rottne  iivai  luit-mêulie  ,',je  lour  al 
soateaii  quet  vousétiei  l'un:  et  Fautre  deux 
espions  du  saint  •<^o/ï]j^^;^ui^«  .informés  de 
quelques  -  unes  de  leurs  affaires ,  et  pour 
mieux  voiler  votre  mission ,  m'aviez  forcé  de 
jouer  avec  vous  la  scène  que  nous  avons 
joué.  Or  9  commç.lje  gi^nieLparticulier  de  mon 
maître  lui  attire  souvent  de  pareilles  visites  ; 
COinYiie  fl  sait  en  outre  qu*il  n'est  pas  pru- 
dent de  trop  approfondir  les  moyens  dont  se 
servent  ces  Messieurs;  comme,  enfin  le  sei- 
gneur Morilles  est  en  tout  poûit  jiin  digne  en- 
fant des  arts..  « 

,      .     ■ .  ». 

Q,ue  veux-i-tu  dire  ?  . 

Oui ,  Monsieur ,  les  peiiitres  ont  cela  de 
commun  avec  les  poètes  et  les  musiciens^ 
qu'on  les  trompe  plus  Iscilèment  que  tous 
les  autres  hommes.   L'esprit  de  ces  geâ^^là 
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n'est  jamais  de  ce  bas  monde  ;  toujours  oc- 
cupés de  plaa$  et  de  CQnceptioas  chîmé- 
rique^  ils  n'entendent  rien,  aux  afTaîres  com^ 
munes  de  la  vie  ;  et  pVus  ils  ^'étudient  à  sai- 
sir la  nature  dans  les  choses  de  leur  profes- 
•ioQ  %  plu»  ib  lu  méconnaifseat  dïins  tout  ce 
qui  est  étranger  à  leur  art.  Ma  fable  a  coulé 
tQut  béniçoemeat  dans  Tesprit  de  MorMtos. 
L'eotrée  uaystérieuse  de  D.  Fernand  ,  votre 
retraite  dasa  le  cabinet ,  k  clef  surprise  à 
Béatrizy  tout  dépassé  sur  le  compte  du  saint- 
office,  qui  une  fois^  dû»a'(iâiercl,  s'est 
tfouté  boa  à  quotquechaae. 

I  r 

Dieu  soit  loun  • 

A  préseoty  Mpasitsur^  ^y^^:^  boi]|té  de  rous^ 
retirer. 

* 

Conunesty  dé< me  retirera 

JACI.NTHB. 

Sans  doute;  Monsieur  et  Slademoîselfet 
qui  sont  allés  souper  che»  votf«e  père  9  ne 
doirent  pas  tarder  da  renier.  Jt  ue  veux 
plus  être  ooQtkprotoise. 

Ma  foi,  TeuHleS'ce  que  tu  Toudras:  je 
rviite. 
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■Qac  voulez-yous  dire  ? 

L  B  0  N  ^   à'tin  ion  résolu.    • 

Je  iVis  que  je.  ne  aortiraî  pas  d'ici  avant  d'a- 
voir désabusé  ta  maîtresse  S«'r  les  calomnie» 

atracéà  dont  on  *a'à  noîrcï. 

'.     .         .     ■  ■  t      • 

,     JACINTHE. 

EI1!  Monsieur,  ii  sera  tenas  d«main.  ' 

léoK. 

Ne  partfez-tous  ptts  4  ia  poiûtc  du  jour 
pour  Saint-Ildephonse?  ^ 

Eh  bien  !  Monsieur ,  je  me:  t^hai^e  de  to« 
tre  justificatk»n. 

LÉON. 

Non,  ce  n'est  pas  la  mêmecliose;  il  faut 
que  je  vote  ÉIîm.  D'ailleurs ,  n'ai- je  pas  en- 
tendu les  propositions  que  I>.  Fernand  a 
faîtes  au  frcre  Anselme  ? 

lAGINTHK^ 

Qu'est-ce  donc? 

LE  0  tf . 

♦ 

Ne  lui  a-l-il  pas  donné  deut  cchls  ducats, 
pour  l'engager  a  introduire  ici  à  onze  heures 
un  faux'  Cervantes,  dont  ton  maître  doit 
faire  le  portrait? 
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JACINTHE.  - 

Est-il  possible  ? 

L^ON. 

Et  penscs-tu  qu*une  telle  idée  dfe  la  part 
de  D.  Fernand  et  de  son  coquin  de  Fabio , 
ne  couvre  paà  quelque  nouvelle  trame  dont 
il  m'importe  de  suivre  le  fil,  et  de  garantir 

Élise?  ...'/.  -,  '  . 

JICJNTH/S. 

Comment^.dpu:^  eent»*  ducats*  à  D;  Aq- 
selme ,  Tami  intime  de  M<>B6ieur  ! 

'  Y/oila  pQDcquoLoB.les  Lui  a  offerts. 

JAGINTHS. 

Mais  c'est  un  des  Honnêtes  gens  d'aujour- 
dliuî  lèfe  i>ie/à  cités.     '  . 

',     '  ^    LÉON.  ' 

Voîà  pourquoi  il  le^  a  pris. 

JACINTHE,  ayant  l'air  de  rêver. 

Ah  !  mon  Dieu.  —  Voilà  donc  aussi  pour- 
quoi mon    maître   m'a   recommandé    d'ap- 
porter de  la  lumière  dans  cet.  atelier. —  Vi— . 
vat,  Monsieur,  nous  les  tenons  F 

Qui?         . 
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XAGINTBB;   Tivemect. 

Nous  les  tenons ,  tous  dis-je.  Vous  youh'i 
vous  justifier  ,  et  moi  je  veux  rendre  à  c(^s 
fourbes  la  riposte  du  coup  hardi  q,u'ils  ont 
osé  me  porter  :  c'est  fait. 

LÉON. 

Comment  ? 

JACINTHE. 

Emparons-nous  de  leur  idée.  Pédrillc  est 
ce  qu'il   nous   faut  pour   leprésenler  Cei-  - 
vantes. 

tioN. 

.  Pédrillc  ?  i^n  imbécille  ? 

JACINTHE. 

£h  !  Monsieur ,  que  d'imbécilles  ont  repré- 
senté des  gens  d'esprit  encore  vivansîVous 
serez  l'homme  qui  l'aura  accompagné  :  italien, 
allemand ,  n'importe,  pourvu  que  votre 
voix  soit  déguisée.  Tandis  que  Pédrille  occu- 
'.  pexa  mon  maître,  j'engagerai  Mademoiselle 
à  vous  écouter  un  moment  à  sa  fenêtre. 

LÉON. 

Fort  bien  ;  mais  si  les  traîtres  vîenn«nt  de 
leur  côté...         •  . 

^  JACINTHE. 

Impossible;  je  me  tiens  à  la  porte,  et  au 
premier  qui  se  présente  9  néant  :  mon  muitic 
;     ne  veut  plus  peiudi-e  que  des  vîvans. 

Comédies  en  prose.   9.  4o 
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téON. 

Brayo  1 

JACINTHE. 

AUendec-moi  deux  minutes;  je  cours  cher 
cher  tout  ce  qui  est  nécessaire. 

L  Ë  0  If  9  la  iHppcInnt. 

Jacinthe?  Jacinthe?  garde-toi  de  confier  à 
Pôdrille  tous  les  détails  de  notre  projet  :  sa 
poltronnerie  trouverait  mille  obstacles... 

JACINTHE. 

Soyez  tranquille. 

SCÈNE  II. 

LÉON. 

Oci,  cette  ruse  est  excellente.  Charmante 
Elise,  s'il  est  vrai  que  vous  mVimieis.  com- 
bien vous  devez  suuffrirde  me  croire  coupable  ? 
Mais  vous  alle^  lire  duns  co  cœur  dont  Tamoiir 
respectueux  9  et  si  craintif  jusqu'à  ce  jour^ 
prouverait  seul  toute  la  pureté  ;  après  quoi , 
r^h!  oui,  c'est  décidé,  je  cours  me  jeter  aux 
pieds  de  mon  père,  et  dût-il  me  punir... 
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SCÈNE  III. 

I 

LÉON,  PÉDRÏLLE,  JACINTHE. 

«       ' 

JACfUfTHE.  Elle  remet  à  Lcoii  un  i^rand  manteau  noir 
et  uu  grnud  chapeau  labntlu. 

Aliors,  Monsieur,  Toilà  votre,  ajustement. 
Toi ,  mets-toi  là. 

(Elle   assied  Pédrille  dans  le  fautenll  qu'elle  pbce  tout 

près  du  guéridon,  ji; 

péDRlLLE. 

Pourquoi  faire  ? 

fAGlNTHB. 

Que  t'importe?  n'es-tu  pas  las  de  boire 
et  de  dormir,  dans  un  ollice  ? 

piDBILLB. 

Boire  dans  roffice  d'un  peintre  !  Tenez  > 
Monsieur ,  regardéz-mol  9  je  suis  blême  d'ina- 
nition. 

lACIIfTHE. 

Tant  mieux. 

PÉDBILLB. 

Comment,  tant  mieux?  je  te  croyais  plus 
difficile. 

BÊOM. 

Mon  cher  Pédrille,  tu  vas  me  rendre  le 
plus  signale  des  services. 
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p  Ë  D  a  r  L  L  E. 

Monsieur,  je  suis  tout  prêt.  Autant  que  mes 
forces.,. 

fÀCIIfTHB. 

^1  n*en  faut  pas. 

PÉDRILIE. 

Il  n'en  faut  pasPquel  diuble  de  projet  arez- 
vous  donc? 

téojs. 

Le  voici  :  on  doit  amener,  dans  quelques 
tnomens,  cet  homme  célèbre  que  nous  a?ons 
vu  ce  matin,  tu  sais... 

PJSDB^LLE. 

Où  donc? 

LÉON. 

Là....  dans- le  grand  couvent, 

*  » 

p  i  D  R  I  L I  E. 

Le  poète  ? 

I.ÉOH. 

Lui-même.  On  a  le  projet  de  le  faire  pein- 
dre par  Moriilosr,  mais  comme  Morilles  ne  le 
connaît  pas...  et  que  ta  figure... 

PÉDRlItLE,  se  le  vaut  rapidement. 

Ne  parlons  pas  de  ça. 

JACINTHE,  le  forçant  do  se  rasseoir. 

Mais,  imbécile,  attends^dônc  que  1*00  te 
dise....  ^ 
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'  Non  9  c'est  dit.  Je  D*aime  pas  la  compa^oie 
de  ces  gens-U. 

7AGINTHB. 

Qui  est-ce  qui  le  parle  de  compagnie  ?  On 
a  des  moyens  pour  empêcher  qiw  Cervantes  ne 
soit  introduit  ici  9  mais  on  a  besoin  de  queU 
qu'un  pour  le  remplacer. 

Pas  pour  le  diable.  Monsieur ,  tous  n'are* 
sûrement  pas  riolention  de  sacrifier  un  hon^ 
nête  yalet.,.. 

tiON^   l'iûterroippaDt. 

Mais ,  imalheureux  j  songe  que  je  n*ai  que 
ce  moyen  pour  me  justifier  auprès  d'Ëlise^  qui 
part  au  point  du  jour. 

Hè  bien  !  Monsieur ,  qu'elle  parte.  ^ 

liov. 
Insolent  1 

PiDBIIlB. 

Mon  Dieu,  Monsieur»  ne  tous  fâchez  pas. 
Hél  il  me  vient  une  idée  :  je  yais  vous  cher- 
cher mon  aiiii  Fabio,  il  ne  craint  pas  ces  cho- 
fies-  là ,  lui  ;  il  a  servi  trois  ans  un  philosophe. 

(II  veut  ae  lever.  ) 
'  40, 
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té  ON)  le  repoussant  dam  le  fantenil. 

Fabio  !  misérable  !  8als-tu  bien  que  c^est 
Fabio  qui  nous  a  perdus?  ou  plutôt  c'est  toi- 
même  j  en  te  confiant  bêtement  au  Talet  de 
mon  rirai. 

péoaiLLB. 

Est-il  possible  ? 

Léon. 

Et  quand  tu  as  fait  le  mal,  tu  as  la  lâcheté 
d'iiéslter  à  le  féparer? 

péDAIKiLBy   pleurant. 

Mais,  mon  Dieu,  faut-il  me  tuer  pour  cela  ? 

Léon,  avec  furcnr. 

Oui,  traître,  si  tu  ne  m*aides  sur-le-champ 
à  sortir  de  l'embarras  où  tu  m*as  jeté... 

Jacinthe,  parle  donc  pour  moi. 

lACIKTHB. 

Que  diable  vcux^tu  que  }e  dise?  Monsieur 
parle  de  faire  de  toi  un  homme  mort,  il  yaut 
bien  mieux  en  jouer  le  rôle.  Justement,  J'en- 
tends du  bruit  dans  l'escalier. 

Lion. 
Si  tu  bouges... 


i 
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PÉDRILLE. 

£tes*Tous  bien  sûr ,  au  moins  ^  que  cela  ne 
porte  pas  malheur  ? 

lioH. 

Qfort,  ou  je  te  tue. 

SCÈNE  IV. 


ÉLISE,  MOMLLOS,  LÉON,  JACINTHE, 

PÉDAILLE. 


MOAILLOS  ,  da  ton  d'iio  homme  qui  a  on  peu  bu. 

Il  TOUS  soutiens,  ma  fille,  que  c*étaitdu 
yin  de  France ,  et  je  sais  ce  qu*il  coûte. 

IJLGIVTBB,  Âpsrt. 

Aux  autres.  Il  en  tient. 

M.OKILLOS. 

Hein  ? 

lAGINTHB,  lai  montrant  Pédrille. 

Monsieur,  yoîlà  ce  que  D.  Anselme...      / 

%0B,ll%08. 

Ah!  ah!  il  s'est  dépêché.  (A  Élise.  )  Mon 
enfant  retire  toi  dans  ta  chamore ,  il  y  a  ici  des 
objets  qui  blesseraient  tes  3reux. 
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tioïïf  se  melUim  entre  Ini  cl  Elise,  et  avec  l'accent 

italien. 

Ptsrdoni ,  sîgnor ,  le  frère  Anselme  il  m> 
dit.,.  * 

MoniLtos.  - 

Nous  parlerons  de  cela  tout-à-rheure. 

LÉOKy  bas  ^£lise. 

Ma  chère  £lise... 

É  L  f  s  E  9  â  p^r^, 

Quelle  imprudence  ! 

M0B1I.I.0S. 

Va  y  mon  enfant;  tu  n'as  pas  trop  de  tems^ 
à  dormir. 

JiCINTHBj  pasàant  k  la  droite  d'ÊUse.  " 

C'est    Trai.    Mademoiselle  9    Toilà    votre 
flambeau. 

MOniLLOS. 

Madame  la  [  duchesse  veut  'partir    ayant 
quatre  heures. 

-       lAClNTHB,    basa  ^lise. 

11  yeut  TOUS  parler  avant  votre  départe 

tfOBILLOS. 

Ainsi ,  relîre-toï ,  et  ferme  bien  tes  portes^ 

JAMNTHE,  deméme. 

Ouvre*  votre  fenêtre;  «sera  dans  la  petite 
cour.  '  .     * 
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étlSl)   bas,  et  se  retirant. 

Vous  me  causez  tous  une  frajeur... 

ttOElLLOS. 

Une  frayeur  !  mais  9  mon  Dieu  ,  ne  regarde 
pas  de  ce  côté.  Tourne  la  tête  ;  c'est  ça.  (  // 
lui  tourne  lui-même  la  tête  du  côté  de  Léon , 
qui  lui  fait  des  signes,  et  il  l' accompagne  ainsi 
juscfu'à  la  porte  du  corridor.  ) 

SCÈNE  V. 

UOfiILLOS,  LÉON,  JACINTHE. 

JAGIRTBB,   &LéoD. 

ÂLI011S9  UoDsieur,  8aiTez-moi  ;  laissons 
trfty  ailler... 

(  X\%  YODt  vers  la  porte  du  (bnd.  ) 
\      «OtlIiKOSy  l'arrêtant. 

Comment^  suivez-moi ,  oii  yas-tu  donc  ? 

lACINTBB* 

Je*Tais  conduire  Monsieur  quelque  part. . .  ; 
dans  quelque  antichambre ,  pour  tous  don-^ 
ner  le  loisir... 

^OKIttOS. 

Monsieur  ne  me  dérange  point ,  il  sera 
mieux  ici  que  dans  une  antiôhambre. 
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LÉON  9  kpart. 

O  ciel  ! 

MOBlLtOS. 

Et  toi,  rien  ne  tVmpêche  de  suivre  ta 
maîtresse. 

f  ACIRTHE. 

Pardon ,  Monsieur.  (  A  part,  )  H  faut  que 
je  me  tienne  à  la  porte.  (  Haut.  )  Oui ,  Mon- 
sieur «  il  faut  que  je  parle  à  Béatrix. 

MOKltLOSj  tmpatienlé. 

Béatrix  doit  être  couchée;  allons,  rentre 
chez  toi. 

#ACIIITHB. 

Mais,  Monsieur... 

MOBILLOS. 

Ah  !  que  de  raisons  ;  je  ne  veux  pas  que  tu 
sortes;  l'histoire  que  tu  m*as  faite  tantôt  n*ést 
pas  extrêmement  claire,  et  par  prudence, 
)'aime  mieux  te  savoir  dans  ta  chambre  à 
cette  heure-ci,  que  partout  ailleurs. 

JÀCINTBC,  bas. 

Adieu  toutes  nos  espérances. 

MORIlLOS,   av«c  colère. 

£h  bien  ! 
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JACIfITHC. 

Eh  bien,  Monsieur...  (Bas  à  Léon,)  Stxixje 
qui  peut. 

(  Elle  rentre,  ) 

SCÈNE  VI. 

LÉON,  MORILLOS,  PÉDRILLE. 


LEON,  â  part. 

Juste  ciel  !  commcat  me  tirer  d'ici  ? 

MQBILLOS,  prenaat  ^n  porte-feailU» ,  un  tabouret ,  un 

crayon. 

Asscyez-Tous ,  Signor,   ceci  ne   sera  pas 
long.  Vous  n'êtes  pas  père  de  famille,  vous? 

LÉOTf,  a\rec  humeur. 

No,  Signor.  {A  part.)  Dans  quel  guêpier 
me  suis-je  engagé  ? 

UOBILLOS. 

Vous  ne  savez  pas  ce  que  coûte  de  peine  la 
garde  d'une  fille  ? 

LÉOIf. 

No,  Signor; 

MORILLOS,  s'assryant   près  de   Pcdrille,  un  peu  en 

nvant. 

Si  les  amans  pouvaient  réfléchir  qu'ils  se- 
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ront  pères  à  leui-'tour,  et  qu'ils  seront  exposés 
aux  même»  ang'^^Ic^^es  dont  il  se  font  un  ,eu 
de  nous  accabler;  ..iOis  les  amans  ne  préyoîent 
rien,  n'est-ce  pas? 

XEON 9  se  levant  avec  impatience. 

No,  Signor,  no. 

MORlItOS. 

,  Assejez-^vous  .donc;  la  mobilité  de  rotre 
ombre  pourrait  me  causer  des  tressaillera ens; 
ceci  n'est  pas  une  situation  ordinaire.  (// 
lorgne  Pédrille,  ) 

I É  0  H  ,  &  part. 

Je  ne  le  sais  que  trop.  Si  je  pouyaîs  le  forcer 
à  me  renToycr? 

■  ORILLOS. 

Ouais?  pour  un  homme  de  génie,  yoilà 
une  figure  bien  ignoble.  Bizarre  nature  !  com- 
ment diable  peut-on  faire  de  belles  choses 
avec  une  figure  aussi  laide?  {Léon  vient  der- 
rière lui,  sans  qu'il  l'ait  aperçu,  et  lui  frappe 
0ur  l'épaule,  Avec  frayeur,)  Ah! 

LÉOV. 

C'est  moi,  Mossiou,  voudriez-'vous  me 
dire  à  quale  bore  vi  aurez  fini  ? 

HO&ILLOS. 

Hé!  Monsieur,  je  vous  ai  prié  de  vouloir 
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bien  tous  tenir  tranquille  ;  j'aurai  fini  quand 
j'aurai  fini. 

L  B  0  N  5  huœblement. 

Ferdoni. 

•  MOBItLOS)  h  part. 

Ce  diable  d'homme  m'a  tout  bouleyersé  ^ 
et  voilà  mon  crayon  brisé.  (  //  se  lève  pour  en 
aller  chercher  un  autre,)  Ah!  mon  Dieu, 
quelle  tête  !  C'est  que  je  mets  en  fait  qu'on  a 
pendu  cent  coquins  celte  année,  qui  n'ayaient 
pas  une  physionomie  aussi  basse.  (En  se  rc" 
tournant  i  il  trouve  Léon  qui  était  venu  se  placer 
à  côté  de  Pédrille,)   Ah  !  mon  Dieu  ! 

LÉON^  d'uD  ton  doux. 

C'est  moi ,  filossiou. 

MOHILLOS. 

Pour  Dieu,  Monsieur,  vous  "Voulez  donc 
me  faire  mourir  de  frayeur  ? 

LÉON* 

Perdoni ,  c'est  que  je  m'y  ennuie ,  je  n'en- 
tends rien  en  pitoure,  moi  ;  si  j'avais  ici  qual- 
che  passea-tems,  qualche  poco  di'spasso... 

MOBILLOS. 

De  promenade?  tenez,  mon  ami,  tenez, 
voiM  une  clé,  descendez  le  grand  escalier, 
ouvrez  la  grille  llu  jardin  ;  et  promenez- vous. 

Comédies  en  prose.   9*  .4' 
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sur  la  terrasse;   quand  j'aurai  fiai,  je  vous 
appellerai. 

LÉON. 

Ah  !  Mossiou,  vi  êtes  un  homme  adorabilé, 
*ne  TOUS  pressez  pas,  j'attendrai,  s'il  le  faut , 
toute  la  nuit. 

SCÈNE  VII. 

MORILLOS,  PÉDRILLE. 

MOEIIi&OS. 

QvB  le  diable  t'emporte ,  toi ,  et  la  peur 
que  tu  nl'as  faite;  mais  pour  éviter  de  nou- 
YCiles  transes  ,  fermons-*nous  en  dedans.  Ah  I 
me  voilà  à  mon  aike.  Allons ,  mon  génie  , 
échauffe-toi.  J'admire  pourtant  ma  témérité  ; 
le  rapport  que  m'a  fait  Jacinthe ,  n'est  pas  sans 
yraisemblance  ;  oui ,  mais  s'il  me  fallait  tou- 
jours craindre  les  espions  du  saint-office ,  je 
ne  ferais  aucun  tableau ,  d'ailleurs ,  qu'est-ce 
que  je  risque P  mon  local  est  commode,  j'ai 
là  une  fenêtre  qui  donne  sur  la  rivière  ;  si  j'en- 
tendais le  moindre  bruit,  le  seigneur  Cer- 
yantes  serait  bientôt...  {Il  fait  te  geste  d^un 
homme  qui  en  jette  an  autre  dans  Ceau,  )  lime 
semble  que  j'entends...  non,  ce  n'est  rien. 
Parbleu,  il  me  vient  une  grande  idée;  oui> 
elle  me  sourit,  je  n'ai  jamais  pu  rendre  à  mon 
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gré ,  dans  mon  martyre  de  Saint-Pierre ,  ce 
coup  de  lanoe  qu'un  6oldat  lui  donna  deux 
heures  après  sa  mort  ;  oe  serait  bien  le  cas  de 
»ûisir  la  nature  sur  le  fait  :  pourquoi  non  ?  je 
suis  seul ,  et  puisque  cela  ne  peut  faire  de  mal 
à  personne...  {On  frappe  trois  grands  coups  à 
la  porte.)  Ah  !  mon  Dieu  !  est-ce  le  saint-oflice  ? 
ouvrons  rite  cette  fenêtre. 

(Il  l'oaTre,  et  fait  le  moaremcnt  duo  bomme  qui  est 
teoté  de  jeter  FédrlUe.  ) 

p£dBII.LE  9    bas. 

Miséricorde  ! 

(Oo  frappe  de  Douveau.  ) 

'■oai££OS  ,    d'une  roix  tremblante. 

La  force  me  manque.  Qui  est-ce  qui  est  là  .^ 

D.  FBRNAVD9    en  dehors. 

C'est  de  la  part  de  D.  Anselme. 

MOftILLOS, 

;  Ah  !  je  respire.  Mais ,  mon  Dieu  9  est-*ce 
qu'on  viendrait  déjà  chercher  le  poëte  pour 
1  enterrer  ? 

(  Il  ouvre.  ) 

PÉDBI1.LE9   àpart. 

Il  ne  me  manquaft  plus  que  ça. 
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SCÈNE  VIII. 

D.  FERNAND,  MORILLOS,  PÉDRILLE. 

D.    PERNAICD)    déguisé  coroine  Léon. 

Salut  h  D.  Morîllos  !  D.  Anselme  m'a  chargé 
d^nccompagner  chez  vous  ce  que^yous  at- 
tendez. 

■  OBILLOS. 

Comment ,  ce  que  fatlends  P  mais  je  n'at- 
tends rien ,  tout  est  ici. 

D.  FERNAND. 

Que  voulez-Tous  dire  ? 

,     BIOBItLOS;   lui  montrant  PédriUe. 

Parbleu  !  voyez  Vous-même. 

D.  FB&RIND  9    il  part. 

Cîel  !  Anselme  m'aurait-îl  trahi  ?  (  ^  Mo^ 
rîllos.  )  J'ignore  d'où  peut  naître  celle  mé- 
prise; mais  je  suis  le  véritable  envoyé  d'An- 
selme :  voici  une  lettre  de  lui  qui  doit  vous  le 
prouver.  ^ 

■  OBIttOS. 

Une  lettre  d'Anselme  P  voyons. 

p.  FBBBTÀMD;  àta  troupe ,  taudis  que  le  peintre 

oayre  la  lettre. 

Entrez ,  Messieurs  ^  entrez  ;  il  ne  doit  point 
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y  avoir  de  difficulté.  (  On  porte  Faùio  dans 
un  fauteuil ,  et  on  le  pose  vis^à-vis  de  Pédrille, 
tout  près  de  la  porte  de  l'escalier  dérobé,^)  C'est 
boa.  {Bas  à  ses  gens,)  \iiG  au  jardin  ^  par 
Tissue  que  tous  savez. 

{  Les  quatre  hommes  sortent.  ), 
MOBILLOSy  à  part. 

En  croirai-je  mes  yeux  ?  (  //  lit.  )  «  Vu 
»  Turgence ,  je  vous  dirai  sans  préambules  > 
»  que  l'homme  qui  vous  remet  cette  lettre  croit 
«  bien  certainement  vous  en  remettre  une  autre 
»  qu'il  a  lue,  mais  à  laquelle  j'ai  eu  l'adresse 
»  de  substituer  celle-ci.  [Ici  Fahlo  éternue: 
Morillos  j  qui  croit  que  c'est  D.  Fernand,  le 
^alue  ;  D.  Fernand  fait  ensuite  des  signes  de 
colère  à  Fabio,  )  »  Cet  homme  est  un  amant 
»  déguisé  qui  m'a  donné  deux  cents  ducats 
9  pour  lui  permettre  de  jouer  avec  son  valet 
»  le  rôle  que  vous  lui  voyes  jouer.  Prenez 
»  vos  mesures  en  conséquence  :  je  ne  tarderai 
»  pas  à  vous  voir.  Au  re^te,  le  nom  de  Léon 
»  qu'ils  [ont  souvent  jprononcé  y  me  fait  croire 
'  •  que  ce  Léon  est  le  principal  mobile  de  cette 
»  intrigue.  * 

{A  part.)  EfTeclivement;  voilà  une  dé 
mes  figures  de  tantôt.  Dissimulons  et  courons 
chez  p.  Gaspard;  puisque  la  chose  l'intéresse 
autant  que  moi ,  je  ne  dois  pas  craindre  de 
me  confier  à  sa  prudence  et  i\  son  amitié. 
{Haut ,  à  D.  Fernand,  )  Monsieur,  reccYe2i 
mes  excuses,  je  vois  bien  que  vous  êtes  vé- 

4i. 
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ritablement  enyojô  par  D.  Aaselme.  Le  cas 
tout  particulier  qu'il  fait  de  tous... 

D.    FBBNAIID. 

Monsieur... 

Moai&bon. 

Cet  autre  défunt  sera  Teoud*aatre  part.  Je 
suis  entouré  ici  de  tant  d'imbéciles  ! 

D.    FBtNAHD. 

Monsieur... 

MOEI&JLOa. 

Non  Traimenty  lesbéTQes  ne  leur  coûtent 
rien;  mais»  certainement,  j*en  serai  bientôt 
débarrassé. . .  Voulez-yous  me  permettre  d*aUer 
chercher  dans  mon  cabinet  quelques  couleurs 
dont  )*ai  besoin  pour  commencer  notre  affaire? 

O.    FBBHAIID. 

Monsieur... 

■  OBltLOS. 

Ne  bougez  pas,  je  reviens. 

(  Il  prend  la  lamière.  D.  Foiuuid  se  mât  en  deYOtr  de 
le  suivre  •  mais  Morillos,  qalj  est  deTBOC,  pousse 
bnisquemem  la  porte  sur  lui,  et  Icime  à  doa  tours.) 
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Scène  ix. 

FABIO,D.  FBRNÂND,  PÉDRILLE. 

ii  fait  cnit. 
D.    FBRITAND,   à  part. 

CohhbutP  il  ferme  la  porte  à  olef  1  qu'est- 
ce  que  cela  veut  dire?  Qel!  s*il  était  instruit, 
et  si  ce  maudit  Anselme. . . 

FA  B 1 0  f  le  (iraol  par  son  hnhit. 

Monsieur  y  n'oubliez  pas  au  moins  la  sui- 
vante. 

D.    FBRRilID^   bas. 

Tais- toi  donc.  —  Oh!  il  n'y  a  pas  de  doute; 
)c  suis  trahi  ;  et  comment  sortir  de  ce  lieu  ? 
comment  poursuiTre  une  entreprise... 

SCÈNE  X. 

Lis  P&écAl^SIS,  J  AGlMTHEf  «Urantparla 
pane  de  eôté.  el  veoani  ft  tâtons  près  de  D.  FeroMid. 

f  AGlflTBB»  trèt4>a8. 

LÉO»  ?  Léon?  êtes-TOUS  là? 

D.   lERWAIlD,  dwn&ne.contrefesantsa  Toix. 

Oui. 
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fAGlNTBB. 

Monsieur  rient  de  sortir ,  je  ne  sais  pas 
pourquoi;  j'ai  obtenu  de  Mademoiselle  qu'elle 
vous  entendrait  un  moment  sur  la  terrasse  > 
en  ma  présence.  Suiyez-moi. 

D.    FEEKA.ND;   la  8ai?aDt. 

Quel  bonheur  ! 

SCÈNE  XI. 

PÉDRILLE,  FABIO. 

PÉDBILLB)  il  écoute  tant  qu'il  peut,  et  dit  tout  bas. 

Hbim  !.«..  N'est-ce  pas  la  voix  de  Jacinthe 
que  j'ai  entendue? 

FABIO^  aussi  tout  bas. 

Il  s'en  Ta  et  me  laisse  seul. 

Pli  Bill  LIE. 

Je  n'entends  plus  rien. 

ij  PABIO.  • 

Quand  je  dis  seul...  il  y  a  là  un  voisin  que 
je  ne  m'attendais  pas  à  rencontrer. 

PiDRILtE. 

Monsieur  m'avait  bien  promis  que  lé  véri- 
table mort  n'entrerait  pas.  Pourtant  il  est  là. 
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F  ▲  B I O  9  qi:^  croit  entendre. 

Hein! 

PEDfiltlBy  de  m^e. 

'  Quoi  !  la  peur  fait  tintor  mes  oreilles. 

FABIO. 

C'est  cette  obscurité  qui  épouvante. 

PÉDBILtE.     ' 

Ma  foi  9  mon  maître  a  plus  d'esprit  que  moi^ 
il  s'en  tirera  toujours  assez  bien. 

FÀBIO. 

Ce  diable  de  mort  m'interloque* 

PéDRII.t.E. 

J'ai  conservé  la  clef  de  cette  porte  ;  filons. 

(TI  se  lève,  détoaroe  la  tête,  et  va  joindre  la  porte  â  talons.) 
F  À  B I  o  9  étonné  de  voir  mai'chcr  Pédriile ,  se  lève . 

Hé!  mon  Dieu. 

PéDBlIiLBy  reculant  de  frayeur. 

Il  se  lève  ! 

FABIO. 

0  II  marche  ! 

PÉDRILIP. 

Il  vient  à  moi  1 

FABIO. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  (  //  saisît  Pé" 
drille  par  le  bras ,  et  lui  crie.  )  Où  vas-tu  ? 
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P^oaiLLE,  tombaat  h  g-uoux  ,  eC  laissant     tomber 

sa  clef. 

Ah  I  je  suis  mort  ;  mort  oomçae  tou»,  5ei* 
gneur  GervaDtes,  ayez  pitié  de  moi. 

FABIO. 

Hé  !  c'est  ce  drôle  de  Pédrille. 

PBDAILLB. 

C'est  ce  coquin  de  Fablo. 

lIOBltLOSi  en  dehors. 

Par  ici  y  seigneur  alcade  9  par  ici  ? 

F  A  B  I O)  à  part ,  il  saute  sur  son  fauteolL 
L'alcade  ? 

PBDRIL£E9  dcméme. 

£t  ma  clef  ? 

MORIIiKOSy  ouvraut  la  poite. 

Entrez  :  vous  allez  tout  savoir. 

SCÈNE  XII. 

FABIO ,  D.  GASPARD ,   MOIULLOS,  PJÉ> 

DRILLE  ;  plusieurs  valets  avec  des  torches,  qui  res< 
te^t  à  b  porte  da  foud. 

■  OBILLOS. 

m  bicnîoùest-ilP 
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D.  6ASPAAD. 

Qui? 

MOftItLOS. 

Un  suborneur  que  j'ai  enfermé  dans  cet  ate- 
lier ;  maïs  c'est  en  Vciin  qu'il  se  cache.  (  Aux 
alguasili,  )  Messieuirs  9  parcourez  tousi  les  ca- 
binets ;  et  TOUS  9  seigneur  alcade ,  considérei 
ces  deux  personnag;es  :  Tun  d'eux  est  un 
fripon  qui  fait  le  mort. 

PÉDIULIB^  se Icvaot  brusquement. 

Ce  n'est  pas  moi, 

FABIOy   de  même. 

Ni  moi. 

MOai&fcOSy  au  comble  de  rfpoavantc. 

Sainte  yierge  I 

PÉDaiLlB^  Tivement. 

Seigneur  alcade^  fe  suis  un  honnête  homme* 

PABIO. 

Seigneur  alcade,  je  suîil  connu... 
Pour  an  coquin  seigneur  alcîlde. 

FÀBIO. 

C'est  moi  qui  ni  été  envoyé... 
C'est  moi. 
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Toi  ?  moi  ;  oui  y  moi  ;  non ,  c'est  moi. 

D.    GASPAAD. 

Do;icement  ^   doucement ,   messieurs     les 
/    morts  j  ne  faites  pas  tant  de  brpit ,   on   vous 
rendra  justice  à  l'un  et  à  l'aulre. 

FABIO. 

Apprenez,  seigneur  alcade  ,  que  ce  drôle 
est  le  valet  d'un  jeune  fou  qui  s'est  introduit 
céans,  pour  parler  d'amour  à  la  fille  de 
Alonsieur. 

PÉDRILLE. 

Sachez,  Messieurs,  que  yoilà  le  valet  de 
D.  Fernand,  dont  les  excès  sont  connus  dans 
tout  Madrid,  et  qui  certainement  ne  s'est 
introduit  ici  que  pour  en  essayer  de  nouveaux. 

SCÈNE   XIII. 

LES    PIÉGEDBKS,    JACINTHE,    par  la  porte 

latérale  de  /.lollc. 

JAGINTHE. 

Au  secours  !  au  secours  !  on  enlève  Made- 
moiselle. 

vomiLos. 
Juste  ciel  ! 
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JACINTHE. 

Le  ravisseur  est  D.  Fernand  ^  courez  tous 
au  jardin. 

MORILLOS. 

Et  toujours  D.  Fernand,  seigneur  alcade... 

D.    GASPAED. 

Ne  craignez  rien.  (  A  sa  troupe.  )  Suirez- 
moi. 

(Ils  vont  vers  la  porte.  J 

SCÈNE  XIV. 

FABIO,  D.  GASPARD,  LÉON,  ÉLISE\ 
MORILLOS ,  ANSELME ,  JACINTHE  , 
BÉATRIX,    PÉDRILLE,     tjk    vAtBT , 

portant  ud  portrait. 

,  BEATRIX,   accourant- 

La  voilà  J  la  voilà,  un  jeune  homoie  ,  un 
ange  Ta  sauvée  ,  là  voilà. 

D.    GASPARD,   reconnaissant  Léon. 

Ciel  1  mon  fils. 

LEON,   aux  T^itàs  de  son  père» 

Oui,  mon  père,  vous  voyez  un  fils  coupable; 
(  Montrant  Élise.  )  daignez  aussi  voir  son 
ex&use^ 

Comédies  en  prose.  9*  ^^ 
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Comment,  vous  êtes  le  père  de  D.  Fcrnand  ? 

Non ,  Monsieur 9  reyenes  d'une  erreur  que 
j'ai  fait  naître, malgré  moi;  ce  nom  est  celui 
d'un  traître  qui  avait  tantôt  usurpé  le  mien  ; 
Yoilà  la  clef  de  votre  jardin,  que  vousm^avez 
confiée  fortàpropos,  puisqu'elle  m'a  procuré  le 
bonheur  de  sauver  Mademoiselle.  Il  ne  m*a 
fallu  qu'un  léger  combat  pour  désarmer 
D.  Fernand;  l'honnête  Anselme,  et  quelques 
domestiques  qu'il  a  amenés,  m'ont  aidé  à 
disperser  sa  troupe  qu'ils  poursuivent  en- 
core, 

UOBIIiLOS,  embrassant  Aaselxne, 

Mon  digne  ami  1 

LÉOff,  ktunblcmeDU 

Si  ce  légcic  mérite  pouvait  affaiblir  aux 
yeux  de  mon  père  et  de  celui  d'Élise... 

D.  GASPABD,  avec  gravité. 

Morillos,  toilà  un  ordre  que  vous  avez 
obtenu  ce  matin  du  duc  de  Lerme,  pour 
faire  enfermer  un  jeune  bomme^  vous^  êtes 
ici  plus  offensé  que  moi  :  on  s'est  introduit 
chez  vous  par  des  moyens  que  l'honneur  dé- 
savoue ;  vous  m'avez  appelé  comme  magis- 
trat, disposez  de  cet  étourdi. 


ACIE  m,  SCÈNE  XIV.  495 

MOBItLOU)  prenant  l'ordre,  et  aussi  avec  gravité. 

Ma  foi, s*il  faut  prendre,  comme  tous  ,  les  , 
choses  à  la  lettre,  ma  fille  doit  se  trouver  en- 
core  plus  4îfectement  offensée;  tiens 9  Elise  9 
dispose.   ' 

âtlSE. 

Non,  mon  père,  non;  cet  excès  de  bonté 
aurait  fait  encore  hier  le  bonheur  de  ma  vie  ; 
mais  aujourd'hui  une  lettre  de  ma  tante... 

FABIO,   tombant  à  genoux. 

Pelas  !  voici  k  secrétaire. 

£  E  0  N  ,  courant  sur  lui. 

Comment ,  misérable  ! 

XÂCIlfTHB,   rarrétant. 

Fî!  Monsieur^,  vous  êtes  heureux,  nous 
11»  sommes  tous,  le  bonheur  doit  pardonner. 

MORIItOS. 

Elle  a  raison.  (  A  Fabio.  )  Va  dire  ^  D. 
Fernand  et  à  tous  les  Fernand  que  tu  ren- 
contreras, que  Tintrigue  ne  l'emporte  pas 
toujours  sur  la  vertu  ,  ^innocence...  (  A  An- 
ftlme,  )  Â  propos  d*innocence,  mon  ami,  est- 
ce  que  vous  garderez  les  deux  cents  ducats  ? 

▲  SSBliBB. 

Ma  foi,  mon  ami,  considérant  que  pour 
^'exemple  des  fous... 
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MOAILE.OS. 

J'eQtcnds ,  vous  les  gardez.  Mais  au  moins, 
je  ferai  pour  mou  profit  le  portrait  de  Cer- 
yantes  ? 

àHSBLHB. 

Non 9  mon  ami,  tous  ne  le  ferez  pas,  (  // 
prend  lé  portrait  des  main^  du  domestique,)  car 
le  voilà  tout  fuit. 

MORILLOS.' 

Gomment? 

ANSELME. 

C'est  encore  un  cadeau  que  D.  Fernand  a 
bien  voulu  faire  à  la  postérité. 

MORILIiOS,  le  prenaot, 

;  Oh  bien!  je  m'en  empare;  {  Ju  public) 
et  si  la  génération  présente  ne  juge  'pas  noire 
portrait  ayec  trop  de  rigueur,  j'e9përe  qu'elle 
voudra  bien  permettre  à  Morillos  de  lui  en 
fournir  quelques  copies. 
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